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jiPPS.OBATI0]^. 

Î'A I lu par ordre de Monfeigneur le Gardc- 
dcs Sceaux un Manufcrit intitulé : Fables 
jM'oMvelles , mifes en vers par M. Richer. Il 
y a d'autant plus lieu de croire que le Public les 
recevra avec pkifir , que l'Auteur s'eft princl- 

tialement attaché à répandre dans cet Ouvrage 
a naïveté & la douceur > qui en font le caraâérc 
ciTentieU Fait à Paris y ce i de Juin 172J1. 

CAMUSAT. 


L'AÏGLON 


L' A I G L O N, 

LA PIE ET LE CIGNE- 

t A s L £, 

A SON AlTESSB S i B. Ï!N I S S I M S 

MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTVi 

Jadis CEfcldve Pbr'^n, 
Dans f humble ém oi ItfottUptuUtrt > 
hventa l' Apologue , & pur un tel moien 
OfA donner des Iffotif à fin Mt^re. 
^ fes dejirf If fuccès répondit. 

Ce n'Aoient pas Contes ineptes : 
Les Brutes aux.fAimains yjonnotent des pr/teptes : 
Avec plaîfir fon maître l'entendit. - ■ 

Pareils fermons fans emielope 
jiureîent d^lu dans U bouche d'Efope. 

Il prêchait fans autorité-: 


i L'AIGLON:, LA PIE 
Mais Vingéhîeux badinage 
Fit aimer la moralk/; 
Ht Xmtus afranchit enfin ce nouveau Sage. 
Efopefif un noble ufage 
Dufr/fentde Xantus. 
n corrigea les mœurs , & parcourant la Grèce ^ 
JFît if [on art divin admirer lafageffe 
Jufqués dans la Cour de Crefus. 
Ce Prince y qui regnoit fur unpuiffant Empire, 
Etoit environné de Courtifans flateurs. 
Aucun d'eux n*eût of/ blâmer ou contredire 
• " * * Sesfribleffes & [es erreurs. 
Vaufiere vérité redoutoit fa prefence. 

Pour être tropjincere, un jour 
Sûhnfut banni de fa Cour. 
Toutfage qu'il étoit il manqua de prudence. 

La vérité trop nuï offenfe. 
Efope s'y prit mieux y & grâces à fon art 
On V écouta. Compère le Renard , 
Maître Corbeau y la Fourmi , laCtgalê 
\Amuferent le Prince : il goûta la morale. 

Il voulut même que fon nom 
De cet Ouvrage utile augmentât le renom. 
jLe Phrigien lui dédia fes Fables. 


Et LE C I G N E. 

Phidre depuis &ffsfimblaUes » 

SùKs MH ^oîle mUf cachant les viritez , 
Ont vu des plus grands Rots leUrs livres feuilletez^ 
P RtN c £ > cher nourriffon des Biles de Mémeite^ 
Qui toutes k tenvi vous offrent leurs lauriers > 
En attendant que le Dieu des Guerriers , 
Dans les nobles haz^rds vous guidant à la gloire ^ 
Des Héros vos ayeux vous montre les [entiers ^ 
Recevez, ce tribut que vous offre ma veine. 
Sur le Pinde François fofe après la Fontaine j 
Faire parler les Animaux^ 
Dans cette carrière /pineufe 
Je croirai mon audace beureufe , 
Si vous daignez, omr leurs entretiens nouveaux. 

JL OvK la première fois un Aiglon ptît l'e(!or. 

Il rencontra Margot la pie. 

Aprenez-moi ^ dit-il, ma mit, 
La carte du Païs. Je ne connois endor 
Que le rocher qui vifélcver mon enfonce : 

Il m'eft , je croi ^ de confluence 

De bien fçavoir qui font les habitant de i'ain 

Vous en verrer. Seigneur , de difércnt plumage^ 

Lui répondit Matgot : iftais tous doivent hommâg< 

A ij 


4 L'A I G L O N, L A PIE 

A l'Aigle du grand Jupiter. 
Vous en forcez : ainfi iatis vous contraindre 
Vous pouvez léur.donner à tous des -coups de bec > 
Et xpèmc les crpquer fkns qu'ils puKIènt s'en plaindre. 

Ils vous doivent trop de refpcâ: : 

Car ils font nez pour votre ufàge. 
Âh^ que ne riûs-jeaufll PrinceÛè des Oifeaux ! 

J*en croquerois & des plus beaux* 

Elle en auroit dît davantage ; 

Quand un Cygne furvint 9 oifeau de haut paiage> 

Qui fortoit du (acre valon. 
Il connoiflbit Margot , & dit à notre Aiglon î 
Défiez-vous y Seigneur , de cette babillardô. 
Vous ignorez encor ce qu'on hazardc 
A l'écouter : mais Ton caquet flateur 
♦ Effi un pôifon fubtil & fêdufteur. . _ 

liCi du plus beau fang de la genc emplumée ^ 

Imitez-en la générofité. . 
Votre père en ces lieux fit chérir fa bonté. 

Demandez à la Renommée . . 

Qui publia ibuvent fes vertus ^ fts bienjfaits. 
Il écoutqît nos girs^ même les cbanfonnettes . 
Des RoflGgnok & dcs^FauvQttes., . 
2::£tiA«i» d'égards poucJbsjnoiodtesSuîcrs;, 


• «k 


ETLECIGNE. ,j 

Tout fentit fes faveurs jufques aux Roîtelets. 
Helas ! il ne vit plus > & les Parques cruelles 
Nous l'ont ravi trop tôt rô regrets fuperflus ! 
Mais on voit dans fon Fils briller les étincelles 

De toutes Cas vertus. 
Suivez rheureux panchant qui tous mené à la glole 
Ueipoit feul nous confole ; &c nous nous flaton aous 

De retrouver en vous ; 

Cet Aigle généreux ^ cher à notre mémoire. 

L* Aiglon , touché de ce difcours j .1 

Profita d'un confeil prudent & falutaire» 

Il bannit Margot pour toujours , - : 

Et fuivit conftamment les traces de fon père. 
P R I N c E > Vous êtes cet Aiglon. 
Vous aimez les avis que donne la raifoQ j 

Et méprifant la fkterie , . 
Vous écoutez le Cigne ^ & bannifïcz la Pie. -» 
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N Ancien a fort bien remarqua que les 
Poètes veulent être utîlë^ & agréables* 
Ceft le but général qu'on doit fe propo- 
fer dans les beaux. Arts : cependant le 
fruit qu'on retire déjà lefture des .Poè- 
tes cft diffèrent j félon les diverfes efpeces de Poë- 
fies, Pluiîeurs Pôëmes j ccnnme l'Eglogu tf , TElegie , 
la Cantate , Se la plupart des Poëfies lyriques n'ont 
d'autre utilité que de procurer un honnête amu/e- 
ment. L'efprît de l'homme ne peut pas être toujours 
appliqué à des matieresgfraves & épineufcs,,il al>e- 
foin de fe délaflcr quelquefois. Les images riantes , 
fenfiblcs & naturelles de ces Pôenifcs font propres à 
produire cet effet : mais 11 fout convenir qitc ceux 
qui tendent à corriger les mœurs font d'une nature 
plus excellente que les autres , dont la feule utilité 
confifte dans l^mufemcnt qu'ils procurent ^f&c'cft' 
de ces Poèmes agréables & inftruftifs'tout à la fois 
dont Horace veut fans doute parler. 

La Fabt^ eft de ce dernier genre $ elle Veut plaire 
&£nftruire; & peut-être va t-elle mieux à fon but 
qu'aucune autre efpecedeî*pëmc; plus difcretc & 
plus modérée que la Satyre , elle épargne "à ceux 
qu'elle cenfurc le chagrin de s'entendre nommer, 
& ne donne point au Ledteur la joïe maligne que 
ces traits medifans lui caufent pour l'ordinaire : 
moins licentieufe que beaucoup aaucres Poëmes j 
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elle n'admet aucun épîfode qui puiflè donner atein» 
te à la fin principale qu'elle fe propofe. Non-feule^ 
ment la Fable eft plus propre à inftruire que tout 
autre Poëme , on peut ajouter encore qu'elle eft 
mieux projportionnée à la nature de l'efprit humain 
que la Philofbphie. Si l'homme par fon origine ce- 
lefte j eft capable de contempler la vérité , Tempice 
que les fens exercent fur lui , ne lui permet pas 
d'en ibûtenir la lumière 5 & la corruption de ton 
jcœur fait ibuvent qu'il ne l'aime point : d'où vient 
que^ pour s'accommoder à fa foibleflèj les Orateurs 
& les Poètes ont eu recours aux figures & aux aile-. 
gories y imirant en cela les Médecins ^ » qui, pour 
faire prendre aux enfans une potion amere ^ frotent 
les bords du vafe de quelque liqueur agréable. Par 
ce moïen la vérité ^ devenue fenfible , a été mieux 
entendue Se mieux goûtée de la multitude que les- 

f)réceptesrublimes& abftraics des Philofophes y Se 
es voiles dont on l'a. envelopée ont empêché les. 
hommes les plus vains de s'en oftènier. Ainfi plus 
l'image eft fimple & familière ^ plus elle eft propre 
l réformer les mœurs. C'eft en ce point principale*^ 
ment que les Fabuliftes l'emportent fur tous les 
donneurs de préceptes. Propofez pour modèle les* 
aâions des grands Hommes > excitez le monde à les 
imiter : la plupart s'en défendront ^ Se ne rougiront 
point d'avoiier leur impuiftànce & leur fbibleftè :: 
mais ils ne trouveront point d'excufe pour ne pas 
faire ce qu'ils voient pratiquer par les ADciUes& les: 
Fourmis : ils auroient honte d'être afiàjettis aux. 
paffions des animaux qu'ils méprifenlt le plus. C'eft 
pour cela que Platon confèille d'apprendre les Fa- 
bles aux enfans. On dott^ dit'il^ former leur tCfdt 
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avec plus de foin que leur corps : car il eft de Im 
prudence de ceux qui font chargez de leur éduca- 
tion de leur donner d'abord de bonnes impreflîons>, 
pour prévenir les mauvaifes habitudes qu'ils pour- 
roient contra6ter , & qui fe corrigent diflScilement. 
Xa Fable eft à leur portée. L'image fenfible & fa- ' 
miliere attire leur attention : mais ce qui d'abord 
pâroît un badinage fe change enfuite en précepte. 
C'étoit là le but d'Efope & des anciens Fabuliftes ; 
ils vouloient inftruire les cnfans ^ & n'être pas inu- 
tiles aux perfonnes d'un âge plus avancé. Ce dcù 
ièin leur a réiifli , & tout le monde içait les éloges 
u'ils en ont f^eçûs. Il eft vrai qu'en ce fiecle peu 
e gens confiderent la Poëfie en gênerai comme in- 
ftruftive. On va à la Comédie pour rire , & pour 
examiner fi l'on n'y rcconnoîtra pas le portrait de 
fon voilîn : on cherche dans la Satyre le plaifir d'y 
voir tourner les autres en ridicule : les Fables ont 
le même fort : on ne les lit que pour s'amufer. Ceux 
qui ont le moins d'efprit s'arrêtent à l'image maté- 
rielle y Se au fens propre de la narration : les autres 
s'attachant à l'allégorie en font de malignes appli- 
cations : peu de gens s'y reconnoiflcnt , & prontent 
de l'inftrudUon. Ce qui contribue à empêcher l'ef- 
fet de la moralité ^ c'eft que le Leâeur fe perfuade 
aifément que la vanité plutôt que le deflèin d'in- 
ftruire fait naître ces fortes d'Ouvrages : conjedlurc 
qui n'eft fouvent que trop bien fondée ^ mais qui 
ne regarde pas moins ceux qui écrivent en profo 
que les Poëtcs. Quoiqu'il en foit , afin que la Fable 
puidè être utile ^ elle doit être agréable. C'eft un 
moïen fans quoi elle ne peut aller à fa fin : tout 
Poëpie > où l'on fe propofe d*inftruire , doit pour- 
tant commencer par plaire. Il n'en eft pas de la 
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Poëfic comme des autres Sciences. On lira un Hî- 
florien y un Philofophe y quoique leurs livres foient 
d'un mauvais fty le, pourvu que l*Hiftorien l^it fide^ 
le , & que le fyftcme du Philofophe explique bien 
la Nature & Tes phénomènes : mais un Poème mal 
écrie reftera dans l'oubli. En vain il donnera les 
plus (âges inftruâions : elles ne.compenferont ja- 
mais le défagrément que caufè à l'oreille le défaut 
d'harmonie. On peut dire , que de méchans vers ne 
font ni vers , ni profe. C cft une production mon- 
ftrueufe y & l'on fçait toujours fort mauvais gré à 
PAuteur de nous en avoir impofé dans le titre de 
fbn Livre. 

Il eft fur-tout très difficile de réiiffir dans cette 
forte de Poëfîedont il s'agit ici.C'efl s'engager dans 
une carrière dangereufe que d'écrire en un genre 
qui a été porté à Ion plus haut point de perfeâion. 
Le Chef-d'œuvre que le Public a dans les mains efl 
une pièce de comparaifon redoutable à ceux qui 
courant la même carrière laillènt échaper les moin-« 
dres négligences. On ne doutera nullement que je 
parle des Fables du célèbre La Fontaine : c^efl un 
modèle (i parfait , qu'il n'a pu être encore imité : 
c'cfl l'écueil où tous nos Fabuliftes ont fût nau<* 
feige. 

La Fable efl un petit Poëme qui contient un pré- 
cepte caché fous une image allégorique : ainfi plus 
l'dlegorie eft jufte & naturelle y plus la Fable eft 
parfaite. L'allégorie eft naturelle j quand l'image eft 
vrai-fcmblable j & que rien n'y eft contraire à l'in* 
ftinâ des animaux , qui font les perfonnages ordi- 
naires de la Fable. L'allégorie eft jufte , lorfque l'i- 
mage eft une y & qu'elle reprefente précifement & 
£ms équivoque l'a^gn & les cara(%eres que Ton 
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veut peindre^ en forte que la moralicé Coit ane cort-» 
fequence évidente de cette aûion. 

Les Anciens n^y ont pas regardé de fi près.,CQni— 
mençons par la vraifemblance. Dans Efope un bâ— 
ton flottant fur l'onde paroît être de loin un puif^ 
fànt navire. Rien n'eft moins naturel que cette fup- 
pofition j puifqu'au contraire le plus grand navire 
regardé de loin femble être un bâton flottant. Dans 
Phèdre y la Chèvre , la Géniflè & la Brebis veulent 
partager un Cerf avec le Lion , comme fi le Cerf 
pouvoir être la pâture de tous ces animaux. Paflbns 
à ce qui regarde la juflieffè de Tallegorie. Les An- 
ciens ne font pas plus exaâs en ce point. La fable . 
du Satyre & du Paflànt en fournit une preuve. Sa 
morale n'eft qu'une allufion , & n*efl: fondée que 
fiir un jeu de mots équivoque. Un Satyre invite un 
Paflant à manger. On lui prefente un potage trop 
chaud. Il fouffle de({us pour le refroidir : il fbufBe 
àuffi fiir Ces doigts pour les réchauffer : il n'avoic 
pas tort : cependant le Satyre châflè ce pauvre hom-% 
me de fon antre , en lui difant : ArrUre ceux dont U 
hache fsuffle le chaud & le froid, 
. Il faut fe prêter aux fîftionsdcs Fabulifles ,& leur 
Baflèr quelque chofe y tant à l'égard de la vraifem*^ 
plance que de la jufleflé. Ils fuppofent qu'un Loup 
peut fulpendre fon apétit en voïant un Agneau j & 
ne le dévorer qu'après lui avoir fait querelle > qu'un 
Lion peut devenir amoureux d'une Fille , & un 
Homme die fa-Chatte. Le Renard fert à manger à la 
Cigogne fur une afiîette >& celle-ci prefente au Re- 
nard de la viande dans une bouteille. Tout cela 
ièmble peu naturel » ainfi que Les fbcietez d'ani^ 
maux qui font etinemis y & dont l'un eft la proie 
de l'autre. Cependant j lorfqu'on. y fait réflexion x 
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on doit convenir que la Fable étant en pofleflîon de 
prêter la parole & même la raifbn aux animaux , 
& de les mettre en quelque forte de niveau avec 
THommc > dont ils deviennent les Précepteurs , elle 
peut bien avec autant de vrai(èmblance leur donner 
une batterie de cuifine ^ & les fuppofèr fbciables & 
capables de fentimenss pourvu qu'elle leur confer* 
ve leur caradtere. 

Enfin un ufage fuivi de tous les Fabuliftes^ c'eft 
de donner les aâions Ats animaux, toujours necei^ 
faires>pour Hmage des nôtres qui font libres. Ainfi 
l'aâion de l'EcreviQè qui mardie à reculons iîgni* 
fie le mauvais exemple qu'une Mère donne à ia FiU 
ie. Il faut fè contenter oe la reilèmblance , qui frap- 

Eles yeux , jfàns approfondir l'aâion trop fcrupu* 
ifèment. En gênerai ^ il eft peu de fables donc 
riniage fbit jufte & naturelle dans la dernière exa« 
âitudc) On doit avoir quelque indulgence : autre* 
ment il faudroit raïer du nombre des Fables celles 
qui nous plaifent le plus. 

J'^ dit 3 que les animaux (ont les perfbnnage^ 
ordinaires de la Fable ; & l'on voit d'abord pour«- 
quoi ils méritent la préférence. La plupart font or- 
ganifea^ : ils ont des paflions comme nous ; & leurs 
aâioni étant un^peinture naïve des nôtres , il fem-* 
ble qu'il ne leur manque que la parole. La fiûion 
qui la leur prêrè eft donc la plus naturelle de ton-^ 
tes. Cela n'empêche, pas qu'on ne mette quelque* 
fbisfur la fcéne les Arbres % les Plantes, même les 
chofès inanimées. Un Fabulifle a la libenc de cfacii* 
fir dans la Nature les êtres qui font les plus propres 
i faire fon tableau. Mais afin que les Fables foicnt 
miles à «Mit le monde , furtout aux enfans y les al- 
légories doivent être prifes d'objet^ pKyfiques St 
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palpables. Le but de TApologue cft de rendre fen*»- 
îîbles les maxiipes de morale : il ne faut donc pas 
cacher ces veritez abftraites fous Un voile metaphy- 
iique. Cell connoître peu le génie de la Poëfie en 
gênerai :, qui aime les images fenfibïes ^ & péchct 
eh même tems contre les règles de la Fable , qui 
doit être à la portée des moins intelligens. Par la 
même raifonon doit préférer les objets les pluscoh* 
nus 5 parce que l'image en étant plus familière y elle 
aide a Teiprit à/ concevoir les veritez cachées fous 
rallegorie.Ceft aulïî pout le même fujetqu*on met 
fouvent des eftampes audevant des Fables. Les di- 
verfes fènlations le prêtent un fccours mutuel ; & 
ce qui frappe tout à la fois les yeux & les oreilles > 
s'imprime plus aifément & plus profondément dans 
la mémoire que ce qui n'y entre que par un feul de 
ces fens. Les Hommes & les Dieux du Paganifmei 
qui leur reâèmblent , jouent auifi leur rôle dans la 
Fable. C'eft un ancien ufage de les y introduire : je 
croi pourtant qu'on feroit mieux de s'en fervir ra-^ 
rement. Si la n£tion paroît outrée de faire parler les 
Arbres & les Êtres inanimez y on peut dire au con^ 
«faire qu'il y en a trop peu dans ces Apologues^ oà 
l'on ne fait parler que des Hommes. Ce font plutôt, 
des paraboles ou des comparaifons^quedes Fables; 
Ce n'eft pas aflèz de voiler im précepte utile ouf 
une vérité intereSànte fous une allégorie jufte & 
naturelle , & de bien choifir fos Aâeurs : il ^ut en-' 
cote donner à ce Poëme fon vrai caraftere ^ & le 
fuie qui lui eft propre. Il eft facile de jugerdes qua-^ 
lirez que ce ftile doit avoir par les Interlocuteurs 
dont la Fable fe fert. Il doit fans doute être fimple 
& naïf y mais d'une naïveté élégante ^ a(&z diâîcile 
à attraper. Au refte ce ftile funple&naïf a tanc d'^tt 
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cnûcs que les Fables les moins régulières plaifent 
chez notre grand Fabulifte; & par la raifon contrai- 
re , on en trouve dans d'autres Auteurs, dont l'ima- 
ge s'unit très-bien avec la moralité , SC qui cepen- 
dant n'ont pas été fi bien reçues ; parce que leur 
ftile n'a point ces qualitez eflentîelles. On a beau 
crier : Je fuis inventeur : mon efprit occupé de la 
recherche des fujets avoir plus d'une afraire : Je 
fçai toutes les fineflcs de l'Art : j'en donne des re- 

f[les aux autres 5 & félon ces règles mes Apologues 
ont les plus parfaits qui aient paru : le Public rit de 
ces raifbns > & ne veut rien rabatte de l'élégance j 
ni des grâces que doit avoir le ftile. La naïveté , 
qui cft l'expremon naturelle du fentiment , a plus 
d'attraits que la régularité d'un Ouvrage. Le cœur 
feduit d'ordinaire T'efprir ^ & Tentraîne vers ce qui 
le charme. On ne peut donc pour le ftile fe pro- 
pofer un modèle plus parfait que La Fontaine. 

Après Pierre Corneille , Racine a fait des Tragé- 
dies qui difputent le prix à celles de fon devancier» 
quoiqu'elles ne leur reftèmblent point. Le ftile doux 
& tendre du dernier & le fublime de l'autre , ont 
eu un fuccès pareil. Comme la tendreftè & la va- 
leur malheureufes. excitent également la pitié & la 
terreur, fin que fe propofe la Tragédie , de là naît 
ce caraâere & ce ftile difFerens dans les Pièces dra- 
matiques de ces deux illuftres Poètes , dont l'un 
5'eft particulièrement appliqué à peindre la gran- 
deur de courage^ l'autre à exprimer les tendres fen- 
timons. Tous deux ont atteint le but de leur Arc 
par dlB^ routes diAiecles. A l'égard de l'Apologue > , 
ibntcaraâtcre étant unique ^ Ion ftile l'eft auffi. Il 
iï'cÇt'çpinjC dcux^zniaaieEes de. bien &ire parler les 
animaux. La douceur > b naïveté &c la noblc^ûn-i 
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plicité font eflèntiellcs à ce Poëmc. Efope , Phcdre* 
La Fontaine, voilà nos Maîtres^ Les Fabuiiftes , qui 
ont voulu montrer plus d'efprit qu'eux jfc font éga- 
rez. Ils ont changé les vrais ornemens en de faux 
/brillans. Leur rannement ^ leurs mots nouveaux, & 
leurs phrafes extraordinaires les ont rendus inintel- 
ligibles & ridicules. Prenons donc pour guides ces 
grands Maîtres. S'il faut du neuf > c'eft dans les fu- 
jets &dans les images, non dans l'exprefIion& dans 
le caraûere» Quand Horace * fe raille des imita- 
teurs^ il ne parle que des imitateurs ignoràns 3 qui 
copient les défauts des autres ^ au lieu d'imiter leurs 
grâces. Marcher fur les pas de Phèdre & de La Fon- 
taine j ç'eft moins les copier , qu'imiter la Nature j 
& fuivre le bon goût & la raifon. La Fontaine lui-^ 
même n'a fî bienréiiflî que parce qu'il afuivi les 
bons modèles. Sage imitateur desAnciens:»ila joinç 
à la (implicite & à la naïveté d'Efope la délicateflè 
& l'élégance de Phèdre. C'eft cette naïveté & cette 
délicateflè de penfées & d'expreflîbn qu'on peut ap« 
peller l'ame du ftile de la Fable. Ceux qui ne voyenc 
point ces beautez dans ces anciens Auteurs , & qui 
n'y font pas fenfibles , ne peuvent jamais réiiflît en 
ce genre d'écrire^ dont même ils ne connoiilènt pas 
le caradere. 

C'eft le fentiment vif & délicat des qualitez ef- 
fentielles & particulières à chaque efpece de Poeffie 
qui feit prendre au Poëte le véritable ton , & fai- 
(ir d'abord le caraâere du ftile dans lequel il veut 
écrire. L'imagination & le raifonnemeiît ne fuffi* 
fent pas. C'eft le fentiment qui anime l'cxpréffion ; 
& qui lui donne des gracrs. Lui foui enfin peut re- 
vêtir de couleurs naturelles les^ images que le Poëte 
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doit mettre continuellement fous les yeux du Le« 
âeur. 

La Fontaine ne s'eft pas contenté de copier les 
grâces des Anciens : il s'eft rendu maître des fujets : 
n les a ornez de traits enjoiiez & de réflexions naï- 
ves. Ce badinage élégant caufe tant de plaifir que 
bien des gens s'imaginent qu'il eft eflènciel au ftile 
de la Fable , d'être enjoué. lis ne s'apperçoivent pas 
que c'eft condamner Efope & Phèdre ^ qui ont fcrvi 
de modèle à notre Fabulifte , chez qui: même on 
tfouvc des fables tout-à-fait férieufes , & cependant 
fort belles > parce qu'elles font naïves & délicates. 
On doit donc convenir que ces deux dernières qua- 
licez (ont les feules eflèntielles à ce ftile, &: que l'en- 
jouement n'eft qu'accefïbire & une broderie , pour 
ainfî dire , dont on peut orner les fujets qui en font 
fiifccptibles. C'eft en ce point que la Fontaine me 
paroît inimitable. Il badine avec tant d'élégance 
qu'il eft dangereux de le fuivre. Je n'ai pas laiffêde 
le tenter quelquefois : mais j'aurai fait fans doute 
de vains enbrts y fi mon aftre en naiflànt ne m'en a 
donné le génie. Il faut avoir du moins quelque cho-> 
fc du caraiStere de l'Auteur qu'on fe propofe pour 
modèle : fans cela on reflèmble à l'Ane de la Fable> 
qui veut imiter le petit Chien : au lieu de copier le 
naïf & l'enjoué y on tombe dans le bas & le ridicu- 
le. Pour ce qui concerne l'étendue de ce Poëme, eL 
le n'eft pas bien déterminée» On dit communément 
que la Fable doit être courte : mais il ne faut pas 
prendre cette maxime à la lettres& cela mérite queU 

Îue explication. On ne mefûre pas les Fables au cor« 
eau. Il y a des fujets plus étendus les uns.que les 
autres. La fable de l'Alouette & fes jpetics avec le 
Maître, du champ n'eft pas moins belle quecclk de 
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la Cigale & la Fourmi, quoique deux fois plus loti* 
gue que cette derniere.Toute fable eft courte, lorfl 
qu'elle a de la précifion, & qu*il n'y a rien qui ne 
tende à la fin,en un mot quand elle eft bien contée. 
Si l'on demande enfin en quel endroit de la Fa- 
ble on doit placer la morale^ laqueftion, félon moi^ 
n'eft pas difficile à réfoudre. Il eft vrai que les Pa- 
buliftcs en ont ufe diverfement. Efbpe & Faërne la 
mettent toujours à la fin : Phèdre & la Fontaine la 
placent tantôt à la fin ^ tantôt au commencement : 
je croi que la bonne méthode eft celle des pre- 
miers. La morale mife en tête' d'une fable ôte au 
Ledeur l'agrément qu'il auroit à développer l'em- 
blème. C'eft une fatisfadion dont il ne faut pas le 
priver : la vérité qu'on trouve foimême en paroîc 
plus aimable. J'ai donc fuivi en ce point Efope & 
Faërne; & fî j'ai mis des Prologues à quelques-unes 
de mesFables, ils ne préviennent point la moralité, 
& laiflènt pour l'ordinaire au Ledeur le plaifir de 
la chercher. Quelquefois même je n'y ai pas mis de 
morale çjcpreflc , lorfqu'elle fe préfente d'elle-même 
à l'efprit , & que la clarté de l'image rend cette ex- 
preflîon fupcrfluë , ou lorfque la moralité eft en 
aûion & faif partie de l'allégorie. Ces deux derniè- 
res efpeces ne font pas à mon avis les moins parfai- 
tes. Dans la première le Lecteur fçait bon gré au Fa- 
bulifte de l'avoir crû capable de faire lui-même les 
réiflexions nécel&ires : dans la féconde, les préceptes 
didez par les Animaux mêmes font plus d'impref- 
fîon que les fentences & les réflexions de. l' Auteur. 
J'ai inventé les deux tiers de mes fujets ; j'ai pris 
les autres dans Efope y LoKman , Gabrias y Phedie j 
Abftemius, Faërne :> Pilpaï^ &c, fburces où La Fon- 
taine a laiflë véritablement peu de. dbofes à. paiifr*. 
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J*aî crû cependant , quoiqu'en ait dit un Fabuliflie 
moderne^ que ce refte étoit encore précieux & fuf^ 
cepcibie des grâces de nôtre poëiie. J'ai fait divers 
changemens dans ces Fables : f en ai égaïé la narra* 
tion : j'ai changé fbuvent les auteurs ou la morale : 
quelquefois j V ai ajouté un Prologue , libertez que 
j'ai prifes à Texcmple de La Fontaine. Si l'on voie 
dans mes Fables quelques véritez déjà traitées par 
d'autres , on les verra du moins fous une nouvelle 
image ; & fi cette image eft fidèle > j'ofè me flattée 
qu'elle fera plaifir. Ne trouve-t'on pas dans nôtre 
Fabulifle plufîeurs Apologues qui renferment le 
même précepte y fans que le premier rabate rien 
de l'eflime qui efl due au fécond ? Il eft des véritez 
fi utiles qu'elles ne fçauroient être trop répétées. Je 
n'ignore pas qu'on peut me répliquer : Ecrivez auf^ 
fi bien que La Fontaine s & l'on aura pour vous les 
mêmes égards. A cela je n'ai rien à répondre^ finon 
que j'ai tâché de m'en rendre digne. Je ferois trop 
vain de préfumer d'avoir égalé un fi grand modèle : 
je me tiendrai fort honoré , fi les loiianges qu'il a 
méritées ne préviennent point le Lcdkeur contre 
moi , & n'empêchent pas qu'il ne fafïè un acuëil 
favorable à mon Ouvrage. 

Je fçaî que le Leûeur fage & éclairé n'efl point 
fufcepdble de prévention: mais je n'ignore pas aufH 
ue plufieurs penfent qu'après La Fontaine on ne 
oit -plus faire de Fables. Je ne puis efpérer que 
ces gens prévenus me rendent jufKce : ils m'ont con- 
damné avant que de m'entendre. Sans approfondir 
quel efprit les fait ainfi parler^ j'ofe dire qu'il y a 
peu d'équité dans ce jugement : il tend à faire lan- 
guir les Sciences & les oeaux Arts. Si l'on ne doit 
plus écrire en un genre où d'autres ont excellé ^ il 


\ 


i8 


P R E' F A C E. 


ne refte plus à nôtre fiecle qu'à admirer ^ puî(que 
<ians le précédent il a paru des Ouvrages de toute 
cfpèce qui ne peuvent être furpaflèz : cependant on 
y auroit perdu y & nous ferions privez de pluiieurs 
productions littéraires également utiles & agrëables. 
On peut avec honneur remplir les féconds rangs*; 
& s'il n'eft pas permis aux Poètes d^être médiocreis , 
il faut pourtant convenir qu'il y a dans les Ouvra- 
ges d'elprit diférens degrez de beauté , & que tous 
les rangs ne font pas égaux ^ même fur le fommet 
du Parnaflè. Moquons-nous donc de cet aveugle 
préjugé , ennemi de la noble émulation. La plupart 
de ceux qu'il obfedc font de petits Critiques defœu- 
vrez qui fe tiennent au pié du JPamaflè. Fiers , pour 
ainfi dire , de leur obfcurité , & s'aplaudiflànt de 
leur fàineantife ^ ils croient pouvoir fe railler im- 
punément du travail des autres : maïs on les avertit 
qu'on peut aquérir un auffi haut degré de ridicule 
en cenfurant à tort & à travers ^ qu'en faifant un 
mauvais Ouvrage ; & ils devroient faire réflexion 
que Midâs , qui n'a jamais rien écrit 3 eft pour le 
moins auffi décrié que Bavius & Mévius. 
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LIVRE PREMIER. 

THETI S, ACHILLE, 
ET CHIRON, 

FABLE I. 

A SoK Altessb S^riSnissimb 

MADAME LA PRINCESSE DE CONTY. 

Sut f Education de Monfetgneur Lz P rinçm 

DE Co jsr T T fan fils. 

il Amais on ne vit rien au tcrreftrc féjouc 
De fi beau^ue Thétis* Tous les Dieux 
/de Cithére 
Abandonnoient leur Mère 
Pour Iqi faire la cour. 

Les Ris badiiOQknt avec ellcp ^ . ^. 

Bij 
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Les Grâces > les Vertus par un charmant concours 

L'acompagnoîent toujours. 
Tant d*atraits n'ornent point une fimple mortelle. 

De fon hymen augufte & glorieux 

Avec un Prince i(Iu du Sang des Dieux 
Elle eut un Fils aimable > 

Dont la beauté n'avoit point de fèmblable. 
On Peut pris pour l'Amour : mais àfes traits heureux 
On vit qu'il devoit être & grand & courageux. 
Cétoit la vive image & le portrait fidèle 
Des Héros de fon Sang. Qui pourroit de Thétis 
Exprimer la tendreflè & fès^fbins pour ce Fils ! 

Cette Déedè auflî fage que belle 
Pour l'inftruire fouvent joignoit à fa leçon 
Des exemples fameux ^ puifez dans Ùl Maiibn. 
Déjà le jeune Achille en fçavoit faire ufage ; 
Et de quelque côté qu'il arrêtât fes yeux , 

Son Père illuftre & les Dieux Tes Ayeux 
Aux nobles aâûoins excitoient fon courage. 
Thétis avec tranfport voïoit tant de progrès : 

Mais la DéefTe 

Voulut encore que du Dieu du Permelïc 
Son Fils aprît cous les fecrets. 
Chiron de cet emploi fut feul crouyé capable. 


ndi 
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O^toit un Sçavanc vénérable > 

Qtii vivoic > dit-on, retiré 
Dans un lieu de tout temps âox Mufes confacré. 
Ce lieu devint plus cher aux Filles de Mémoire^ 

Quand Achille l'eut habité. 
Le double Mont fut prefque déferté. 

Toutes Ce difputoîent la gloire 

D'infttuire un ù cher Nourriflôn, 
Iakufès de l'emploi qu'on donnoît à Chiiotu 

JUnlî Théns jugeoic avec prudence 
Qu'il faut que la fcience 
S'uniflè à la valeur 
Foor (oana: d'un Héros 8c l'efyàx Se le cour. 


BJij 
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LE CORBEAU 

« 

ET LE RENARD. 

FABLE II. 

•^^Eft toi feul que fînyoque^Uluftre La Fon- 

^^ T Al NE, 

Quand je remets après toi fur la fcêne 
Compère le Renard avec maître Corbeau. 

Sans le fecours de ton génie* * . 
Comment poarroient-ils plaire ? .En vain dans mon 

cerveau 

Je chercherois un tour nouveau» ' 

C'efl; par la divine harmonie ^ 
L'enjoûment de ton ftile & fa naïveté 

Qu'un Leûeur peut être enchanté. 

Voilà le' charme de la fable y 

C'eft par-là que ton livre aimable. 

Egalant la moralités . 
Sera toujours chéri de la poftéricé. 

^ais comment marcher fur tes traces > 
Me dîra-t-on ^ fi ce n'efl de bien loin > 

Âuffî j*ai feulement befoin 


[ 
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De quelques-unes de tes grâces. 
C'en eft aflèz pour orner mes écrits, 
Infpire-moi dans cet Ouvrage : 
Mes vcys plairont. Ceft à ce prix 
Que les neuf Sœurs m'ont promis leur fufirage. 
Ma Ître Corbeau vbïant maître Renard,. 
Qui portoit un morceau de lard , 
Lui dit : Que tiens-tu là j compère ? 
A mon avis c'eft un très-mauvais ,plat. 
Je te croïois le goût plus délicat. 
Quand tu peux faire bonne chère , 
T'en tenir à du lard ! Tu n'es qu'un pauvre haïrez 
Regarde près d'ici ces poules > ces canards. 
Voilà le vràî gibier de Meffieurs les Renards. 
As-tu donc oublié ton antique proueilè ? 
Je t'ai vu cependant jadis un maître efctoc. 
Croi-moi j laiflè ton krd : ces poules te font hoc , 
Si tu veux emploïer le quart de toa adrcflè. 

: Maître Renard ainfi âaté ^ , 
Comme un autre animal fèniible à la louange , 
Met bas fa proie , & prend le change : 
Mais fa fineflè 8C' fon agilité 
Ne fervirent de riçn : car la gent volatile 

Gagna le Poulailler « fon ordinake azile. 

B lU] 
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Nôtre Renard retourne à fon premier morceau : 
Mais il fut bien honteux de voir maître Corbeau 
Qui le mangeoit y perché fur le branchage 
D*un arbre fec^ & qui lui dit : Ami^ 
A trompeur trompeur & demi. 
Te fouvient-il de ce fromage 
Que tu m*efcroquas l'autre jour ? 
Je fus un for alors j & tu l*cs à ton tour. 


LA PERDRIX, 

LA CAILLE ET LA CORNEILLE^ 

FABLE III. 

V^ Ertaîne Perdrix ingénue 
Dit à la Caille au Printemps revenue: 
Pourquoi quîter vôtre lointain fc jour? 
Vous n*y penfez pas ^ ma commère. 
Ne vous fbuvient-il plus de l*extrême miférc 
Où nous réduit ici PAutour ? 
Inquiétudes éternelles ! 
Rien ne peut nous fauver de fes ferres cruelles. 
L'Homme nous fait la chaflè } & pour comble de 

maux^ 
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La nuit il nous tend des réfeaux. 
Que ne puis- je quitter cette maudite terre. 

Et paflcr les mers comme vous ! 

La Caille répondit : Tout doux. 
Vous auriez tort ^ & l'on nous fait la guerre 
Aux climats d*où je viens dix moins autant qu'ici. 
On n'y voit qu'Eperviers, L'air en eft obfcurcî. 
Ils régnent en tous lieux. C'eft ce qui me défoie. 
Le tems heureux n'eft plus. Ma mcre m'a conté 
Que ces cruels oifeaux n'ont pas toujours été. 

Abus j & vôtre mère eft foie , 
Reprît une Corneille écoutant ce difcours. 
J'ai vécu trois cens ans 5 & j'en ai vu toujours^ 

Rien ne change dans la Nature. 
De tout temps la Brebis du lx)up fut la pâture« 
Dès qu'il fut des Perdrix ^ on a vu des AutourSt 
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LE ROSEAU 

ET LE PINÇON. 

FABLE I r, 

AU Ptintems^ quand Phœbus ramène les beaux 
jours, 

Saifbn aimable où les Amours 
Ont à leurs Loîx aflèrvi la Nature > 
Quand les prcz font couverts de fleurs & de verdure. 
Le Rofeau difoit au Pinçon : 
Où placez-vous vôtre nid , mon mignon? 
Croïez vous être bien tranquîle 
Sur la branche de ce pommier ? 
Vous aurez des petits : mais c^eft pour PEpervîer. 

Je vous ofre un meilleur afile. 
Repofez-vous fiir moi. Vous vivrez {ans fbucî. 
Aucun Epervier , Dieu merci , 
Ne vient troubler la paix de ce rivage- 
Ami ^ dit le Pinçon , me croiroit-on bien fage 
De fonder ma maifbn fur toi y 
Lorfque tous les jours je te voi 
Joiiet des vents & de l'orage i 
• Je te fuis obligé : mais je n'en ferai rien. 
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Ta vanité me femble extrême. - 
Tu veux me fervir de fbutîcn , 
Et tu ne peux te foutenir roi-méme. 

L'Homme inconftant & vain eft un mauvais apui : 
C'eft mon Rofeau. Ne fondons rien fur lui. 


LE RAT. LA SOURIS, 

LE CHAT ET LE CHIEN. 

FABLE F. 

X £ Rat un jour rencontrant la Souris 
-*-^ Dans un fromage de Holande^ 
Lui dit : Je vous y prens , friande^ 
Sortez vite de mon logis. 
Ignorez-vous que ce fromage 
Eft mon bien & mon héritage? 
Nous le rongeons de père en iils* 
Je Tignorois , répondit-elle. 
Je le croïois à Rominagrobis« 
U eft vrai ^ dit le Chat écoutant leur querelle ^ 
£c vous me le paîrez. Il les croqué tous deux > 
Enfuite le fromage. Alors un Chien fidèle j 


\ 
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Fait fuir le Chat ;, & lui dit : Malheureux î 
Eft-ce donc pour cela que tu fois fentinelle ? 
Tu punis les larrons* & tu voles conune eux! 


■WPI 


LEMOUGHERON- 


I' A B L E F I. 

V-< Etre impitoïable Hirondelle 
Nops fait fans ceflc une guerre cruelle, 

Difoit un Moucheron. Je penfe que l'Enfer 

Pour nous perfëcuter tout exprès l'a fait naître. 

Point de trêve avec elle,, & nous n'ofons paroîttc. 
Il nous faut abandonner l'air. 
Alors VMedbc tnifërable , 
Fuïânt la fureur de Progné^ 
Va fe loger dans une étable. 
Nouveau péril. Sous ce toit Arachné 

Tendoit aux moucherons un filet redoutable. 

Me voici pis encor , dit-il. Cet animai 

En veut à mes pareils j & ce tiflu fatal 

Efl feit pour m'atraper. Cherchons un autre afilc. 

Que l'on eft malheureux d'être né moucheron l 
Aufli-tôt dit , d'un vol agile 
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Il entre dans une maifbn. 
Cette retraite étoit fûre & tranquîle. 
Point d'Araignée en ce logis. 
Il n'y craignoit point l'Hirondelle : 
Maisnousfbmmes fbuventnosplusgrands ennemjs* 
La nuit vient. L'étourdi fe brûle à la chandelle. 


LA COL O MB E. 

L'HIRONDELLE ET LA PIE. 

FABLE FIT. 

T T Ne Colombe blanche eut autrefois querelle 
Avec une jeune Hirondelle, 
Chacune vantoit fa couleur , 
Et croïoit n'avoir point d'égale. 
Vous êtes noire à faire peur 9 
Dit la Colombe à fa rivale. 
Ofcz-vous avec moi faire comparaifon ? 
Vous n'êtes tout au plus qu'une beauté d'Afrique^ 
Où l'on dit que main Nègre auili noir qu'un Démon 
Paflè pour Adonis. L'Hirondelle réplique ; 
Vous avez trop de vanité y 
£t vous chantez trop tôt vîâoice. 
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La couleur blanche eft fede ^ & vaut moins que la 

noire. 
De mon plumage enfin chacun eft enchanté. 

La brune au goût de tout le monde ' 

Eft plus piquante que la blonde. 

Mais pour terminer nos débats 

Prenons pour arbitre la Pie , 
Noire & blanche à la fois , nôtre commune amie. 
Elle me paroît propre à décider le cas. 
La Colombe y confent. On va trouver l'Agace 5 
Qui leur dit : Ah vraiment vous avez bonne grâce 

De difputer de la beauté ! 
Vôtre couleur eft fans variété. 

Padmire ici vôtre infolence 
De vanter vos atraits^ fur tout en ma préfence. 

Pour plaire il faut me rcflèmbler. 

C'eft à peu près ainfi que raifonnent nos Belles: 
Mais chut , il n'en faut point parler» 
Je ne veux pas me brouiller avec elles. 
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LES DEUX CHATS. 

FABLE VIII. 
TT Eureux celui* qu'un Aftre fevorable 
i "*■ -*• A pris foin de rendre agréable. 
I Certain je ne fçai quoi prévient en fa faveur. 
' Avant que de parler il a gagné le cœur. 
Quoiqu'il fàflc y il aura la fortune profpére. 
Il en eft d'autres au contraire 
Que l'on hait fans fçavoir pourquoi. 
Us font nez malheureux ^ & la fupréme Loi 
De l'Être par qui tout reipire 
L'ordonne ainjG. Cela nous doit fufire. 

Deux Chats y l'un blanc & l'autre noir > 
Logeoîent fous même toit. Le blanc aimé du Maître 
S'apeloit Rodilard. Son nom le fait connoître. 
U croquoit maint lardon ^ & du matin au fbir 
Ne bougeoit du foïer. Le noir n'ofoit paroître 5 
\ Et s'il entroit dans la maifon^ 

On crioit après au Larron. 
L'infortuné Raton , piqué de l'injufticc 
Qu'on lui faifoit , dit : Eh quelle raifon 

Fait donc chérir ce beau Mignon? 
Serolt-ce fa couleur? A-c-il moins de malice 
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Pour être blanc ? Je le voî careifê. 
Monfieur lui (bufte tout , & moi je fuis chaflc. 
Monfieur aflîirémcnt ne fuit que (on caprice ; 

Et Rodilard dans le logis 
N'a jamais pris un rat , pas même une fburis. 
Ce n'efk qu'un feinéant. La chofc eft bien notoire. 

Je les prens. Il en a la gloire ; 
Et s'il fait un larcin , on le met fur mon dos. 
Par le Maître des chats j'en tirerai vengeance. 
J'y fçaîs un fort bon tour. Tenons-nous en repos. 

Laidbns des rats multiplier l'cngeaiice. 
Cela pourra du Maître exciter le cpuroux. 
Que Rodilard ait part à ma difgrace ^ 
Et porte la moitié des coups , 
Je fuis content. Raton ne va plus à la chaflè. 
Rats de troter. C'eft uiîe race 
Qui pulule fort promptcment. 
Ils rougeoient tout impunément. 
Monfieur fc mit à la fin en colère. 
Raton l'avoit prévu : mais ce reflèntiment 
Sur quel Chat tomba-t-il? Sur Raton feulement. 
Il fut puni. L^éxemple eft falutaire. 

La vengeance nous perd. Il faut toujours bien faire^ 

LE 
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LE L I E^ V R E 
ET LE MOINEAU- 

}^ A B L B I X. 

T^ Ans la (àifbn où des dons de Cérès 
-*-^On â dépouillé les guéiets, 
Saifon t)ù le gibier n*y trouve plus d'afile. 

Un Lièvre s'écoit endormi. 
UnPaflereau Wveille, & lui dit : Mon ami. 
Je fuis furpris que tu fois fi tranquiie. 
Un Lièvre doit veiller toujours. 
J'aperçoi des Chaflèurs que pour toi je redoute ; 
Et c'efl; toi qu'ils cherchent iàns doute* 
Croi moi : de ta vitellè emprunte le. fecours^ 
Gagne les bois iSc les montagnes. 
Ne parois plus dans nos campagnes 
Jufqu'au tems oà les blez couvriront les filions. 

Pareils avis étoient fort bons. 
Tel donne à fon voifin des confeils falutaires> 
Qui fort fouvenr néglige fcs afoîres. 
Nôtre Moineau :ne voïoit pas 
Certain jevmp Ecolier^» ye;iant au petit pas^ 
Qvii le long des buiâpn$4ans un temps àf^ vacance 
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Pourfuivoit les petits oifèaux , 
Et tîroit fa poudre aux moineaux. 

L'Enfant voit celui-ci , par derrière il s'avance 

* 

Avec adfefTe ^ & l'ajuftant^ 
Le coup part. L'Olfillcm tombe mort à llnftant. 


«b^ 


LA POULE ET LA PIE. 

F A B L E X. 

T A pbule caqUetoît un jour avec la Pic, 
^^ Sa voifine & fa bohitè aihici 

Après maints frivoles difcotir^ 

Celle-.ci dit : J« vc^s fuplie , 
Raeomez^moi commeiit Vont vos amours. 
Les Coqs fom41s toujouts ig^anti à Tohlinaitli? 

En f^t-*il douter , hia commère ? 
Faite comme je âiis 7 vous pouvez bien penfer 
Qu'à me faire là cour ils doivent s'càiptcflct. 

Je m borne pdis tha conquête ' 
A. ces oifeauK. Quaâticé de Fài&is 
Viennent a^itoi^ dé moi jfâire tes (bupïrarts. 

Toiit jufqu-att Dindon tnt fâirfête: 
Mais^à voûrdîfévrài,Yèusy pfcrdeilt teurtettips,' 
. . - E*: fi îè-féWfte Wf ^gâlàhsy ^ 


C«ft fett l c mcnt four rire à leurs Àéftm» 
Je prens plaiiir à toit leurs diverfes grimaces^ 

Mais fur-cout celles du Dindon, 

A rou|;)h:eir quil a de gtaces 
Avec Ton nez pendant I Ceft un )oU mignon. 
Mais je voudrois aui& içavoîr vos avantures : 

Racoàcez*les à vôt» zàtr. 
J'ai des vaxaa» de toutes les âguïes ^ ' 
Dit la Pie 9 & j*inffite mQï beaucoup d'amour. 

Mais^ afin que je les écoute > 

U eft jufte ^'il le!»: th eottte. 
& vient des Étourneaus ibtt fècs : Je les bannis. 
Il vient des Epetvîétss : & c'dl hrus^tt pis : 

Ce ibnt efcirôcs qùè je tédôute. 
Il vient des Ortolans enfin y dont je fais cas. 
Voilà ceux que ]é théïché : iU (bnt ire&ls & gras : 

U Êiut yok coththe je ks plume. 
L'amout pour les duper m'eft ùit j^iflant fecours. 

Ope de Cloris fuivent cette coutume ! 

Que d'Ortolâh» foi^t ^piott^ tèu^ les joursl 
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LA PERDRIX, 
E T ro I S E L E U U- 

FABLE XI. 
T T Ne Perdrix (ans compagnie 
^^ Dans des rets tomba par malheur* 
Hélas !.ne m'ôtez pas la vie^ 
Dit-cUe à l'avide Oifeleur. 

J'ai foufert la faim , la fioidure » 
Ogi m^ont mife en chétif étacj 
Et je ne fuis > je ypus le jure j 
Un mets friand ni délicat. 

Déjà depuis plufieurs années 
Je me remarie au Printemps. 
. . Toujours mes heureux hyménées 

De Perdreaux ont peuplé les champs» 

: ^ J'ai' guinze petits dans mon aire ^ 
Qui ne fçauroient voler encor. 
Si vous faites périr leur mère ^ 
Vous leur donnez auffi la mort. 
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Par pitié donc laififèz-moi vivre ^ . 
Et retourner vers mes enfàns. 
Foi de Perdrix » je vous tes livre ; 
Quand ils feront devenus grands. 

Entendez mieux vôtre fortune : » 
Je (îiis un trop maigre butin. 
Vous en aurez quinze pour une : 
Voilà de quoi aire un fèftiné 

L'Oifeleur ^ qui voit Tartifice ^ 
De (à prière n'a fbuci. . , . 
Vous me prenez pour un novice : 
On ne m'amufe pas ainfi. 

Vous ne niéritez point de grâce- 
Ne prétendez point m'échaper : 
Et qui peut bien aahir ia'race 3 
Pourroit bien au(fi me tromper» 
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LÇ PJERROQUET, 

LE GEAI ET LE MERLE. 

FABLE XII. 

/^ Ertaih Gcàî fç trouva commenfàl d'un logîs 
^^ Avec un Perroquet , oîfcaux bien aflbrtis , 
Tous deux grands babillards , têtes des plus mal- 

faites 3 
Difeurs de quolibets & conteurs de {omettes. 
Les voiuns étoient étourdis 
De leijr babil/Ce couple fins cerveltc 
Répétoit tous les jpiirs k nueme xirielle. 
L'un imitoit le cbieri , l'autre JFaifoît le duit. 
Tous deux en même tems , cftèce de combat 
A qui crieroit^lijs/prt. Hsymettoîent leur gloire. 
Mais quoiqu'ifs n^unent pasî une once de bon icns^ 
s tranchoieni;des habiles gens. 
Cela n'ell pas fort dificilc à croire. 
Tel ainfî qu'eux n'a/iuç de la mémoire , 
Qui fe figure être un Doâeur. 
Près d'eux prifbnnier dans fa cage> 
Un Merle étoît leur auditeur ^ 
Ecoutant imsd^ré lui tout leur long verbiage. 
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Il ne leur dtfoic p^ un mot» 
Nos deux bavards^ le prenant pour un fot> 
Se moquèrent de fcti (ilehce. 
Mcffieurs , rcpliqua-t.a ^ vous taillez 6ns fujct. 

R^emerciez plutôt ma complàlCàûc^ 
lyouir tranquilçment vôtte maudit caquet. 

LE JEUNE MASTIN 
ET LE VIEUX. 

« i . ■ • 

.F AELE X I II. 

A Boiard^chien hargneux^agaçoit tout le monde^ 
Et mettpjt. fpuvei^t en lambeaux 
Les )ufte-9^«corps & les manteaux. 
Il étoi^ craint deini li^uë à la ronde. 
Son Maîtrjb lui pendit un gros bâton au cou j 
<Pour modérer fa violence. 
Cela ne ^t qu'augmenter Pimolehce 
De TAnimal : fi çn devint plus fou. 
Croïant que ce bâton étfc^tla récompenfe 
De fon mérite , il ne regarda plus 
Les autres Chiens du voifinage : 
Mais certain vieux Mâtin,que les ans rcndoientfage. 

Eut pitié de le voir dans un pareil abus. 

C iiij 
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Ami , dit-il , jufqu'otk va ta folie 
De prendre pour un (Miiemenc 
La marque de ton infàmieî 
Tu dcvrois te cachet. A ton acoucrement , 

Chacun dit : C'eft un garnement ; 
Mais ta cerrelle eft û légère 
Que m ne fens pas ta mifëre. 
•<^ 
Aboïatd n'cft pas feul dans cet égarement. 
■ Biend'autres Animaux encore 
VaaicoC fôuvent ce qui les deshonore. 
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LAI G LE, 

ET LE VAU T b UR- 

FABLE X I F. 

T T N jour l'Oifèau de Jupiter, 
^^ Cotoïant les bords de la mer » 
Fît rencontre d'une huitre. Il Tauroit dévorée 
Très-volontiers : mais l'huitre tendit bon 
Contre les coups de bec ^ & fc tenoit ferrée 

Sans vouloir ouvrir fa maifbn. 
Toute huître qu'elle étoit, elleavoit bien^raifbn. 
Il ne &ut point chez nous donner entrée 
A gens pareils. L'Aigle ne /çavoit plus 
Comment s'y prendre. Après maints efforts fuperflus;» 

Il confulta Tur cette afâire 
Un Doâeur du canton : c'étoit un vieux Vautour j 

Maître gonîn^qui fçavoît plus d'un tour. 
Ouvrir Thuitre , Seigneur y eft choie aifee à faire , 
Répondit le fubtil efcroc. 
Faites-la tomber fur un roc , 
Mais de bien haut : voilà tout le miftére. 
L'Aigle le croiî. Il vole au haut des cieux 
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Sans fs douter de la fiirprifè > 

* 

Laiflè tomber l'écaillé ^ qui fc brife j 
Et fait voir en s'ouvrant un mets délicieux* 

Mais d'en tâter qui des deux eût la joie ? 
Ce fut nôtre Larron. Il fondit fur la proie 

D^ns le moment ; & l'Aigle de retour 
Vit qu'il avoit ouvert l'huiae pour le Vautour. 

L'efcroc à nos dépens cherche à faire ripaille. 
Défions-nous de Tes avis : 
Car fi fes confbils font fuivis , 

L Pour lui nous ouvrirons l'écaillé. 
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LE SINGE, 
Ef LEPERROCJ^UET- 

/ 

FABLE X r. 

T TN Singe étoît jaloux de certain Perroquet, 
^ Uobjet de la tendreflc 

De fon Maître & de la Maîtreflc. 
Je ne voî pas ^ dit Bertrand ^ le fujcc 
Pourquoi l'on te careflc. 
Nourri de mets friands , tu n'as point d'autre nom 

Que Petit fils^ ou Perroquet mignon. 
Moi y joiiet des Laquais » j'ai des coups d'çtri viéres. 
Avec moi ces Meilleurs ont d'étranges manières. 
Amufez-les » fervez-leur de boufon : 
On voi|s paie à coups de bâtOQ. 
Les Animaux 9 qu'on nomme rajifonnables^ 
Devroientdu^oins reipeâer ienrs ièmblables. 
J'ai de leur air aifiirimerit. 
Qui pourroit le nier? Malheureux garnement! 
Répond le Perroquet , w^ plainte eft ridicule. 
L'homme peut à coup (ur t'étrîUer ians fcrupule. 
Tu l'as toujours trop mérité. 
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Croire lui rdlèmbler eft une extravagance. 
Tu n'as que la malice & la diftnmité 
De quelques-uns d'entr'eux : la belle reflèmblancc! 
C^a moi qui lui reflèmble Se par le beau côté. 
Je parle comme lui. La voix eft Tiintérpréte 
De fa rai(bn y Ton plus bel ornement. 
Ne t'étonne donc plus» ami 3 fi l'on me traite 

Avec tant de ménagement. . 
Le Singe ne fut pas content du compliment. 
Maudit caufeur 1 dit-il , dont le babil allbmme^ 
Tu parles > il eft vrai y mais non pas comme l'homme. 

Penfes-tu que l'on feflc cas 
De ces vaines (omettes,' 

Que fans ceflè tu nous répètes. 

Et que toi-même n'entens pas > 

Sur fes défauts chacun fe fiate. 
On ne voit bien que ceux d'autruî» 
Tel fe croit un fécond Soçrate j* 
Pour être chauve comme lui. 


«."S 
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U A V A R E. 


FABLE XVI. 


L 


r'Or eft (ans couleur pour l'Avare j 
Et ion plaifîr eft ikns doute bizarre 
D'entaflèr écus fur écus^ 
Qui lui font afièz fuperâus. 
Ce métal n'eft un avantage 
Qiie pour celui qui fçait en faire ufàge. 

Un Homme avoît au fond de fon apartcment 
Un cofre rempli d*or , meuble fort inutile : . 
Il n'ofoit y toucher , & Touvroit rarement- 
Quoiqu'il fât foupçonneux , cependant cet afile. 

De plus le cofte bien ferré 
Le rafluroient : mais certain fils madré 

Lui joiia d'un tour d'homme habile- 
Mon père , difoit-il , eft efclave de l'or. 
Au lieu de s'en fervir y le bonhomnve l'enterre. 

Emparons-nous de fon tréfor. 

Ce fils étoit homme de guerre » 
iUmant le fafte . «c n'aiiant pas un fou : 
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Car »>n pére^yrai l;Dap»garoa> 
Ecoit^ comme j'ai dit ^ trè^dfir à la deflèrre. 

L'Avare un jour étant aux champs j 
Nôtre cadet fit Ton afàire y 
Subftîtuant un co&e à celui de Ton père ^ 

Pateil en tout ^ excepté le dedans , 
Qu'il remplit dç cailloux. Il fe paflà deux ans : 
Nôtre Avare croïôit avoir toujours fa fomme, 
JL'opinion fufit pour rendre heureux un homme. 
Celui-ci donc l'étoit , fi ces fortes de gens 

Le fi^nt jamais. Un jour changeant de place 
Le cofre fort y il entendit un fbn , 
Qui lui donna quelque foupçon. 
Il connoiflbit lé timbre": Il ouvrit. O dlfgracc } 
A Pafpeâ: des cailloux il tombe en pamoifon. 
On court au Médecin , qui vient vite à fon aide. 
Je fçâis à ce mal un remède , 
Dont Galien n'a point traité , 
Dit. il aux aflîftans. Meffieurs , je vous confeillc 
De compter des écus auprès de ion oreille. 
On le fait 3 & d^abord par le fon excité 

L* Avare fe réveille. 
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LE CHIEN. LE MOUTON, 
ET LE RENAkD. 

FABLE X r I I. 
Tr\E coucher fur la dure un vieux Dogue étoit las : 
Il rencontre un Moutonjdont la toifon nouvelle 
Lui parut propre à faire un matelas: 
Au painble animal Mouflar cherche querelle. 

Tu me dois y lui dit ce fripon ^ 
Une livre de laine : Il faut en diligence 
Me la païer. Ami ^ dit le Mouton > 
Je n'ai de cette dette aucune connoiHance. 

Tu me la dois , répliqua le Mâtin. 
Pendant de tels débats pa(Iè dans le chemin 

Maître Renard , animal patelin , 
Refpeâant les Mâtins , & craignant leur colère; 

Nôtre Dogue lui dit : Compère , 
Nous avons un procès Maître Robin & moi. 
Je ne veux point d'autre arbitre que toi. 
Décide entre nous cette afaire. 
Tout autre qu'un Mouton eût d'abord récufé 
Maître Renard fur fa figure : 
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Mais noue Champenois , animal peu txiCé 3 

Ne fçavoir pas la procédure. 
Il le laiflà juger ; & fans être entendu 

Le pauvre Rt^în fiit tondu. 
Maraud , on te demande une livre de laine >. 

Lui dit ce Juge à la douzaine. 

Once &it trop de grâce ; & vous n'y penicz pasj 

Seigneur Moufiat > je fuis témoin du cas. 

Au lieu d'une il vous en doit quatre. 
J'ordonne qu'il les païe. Il n'en feut rien rabatte. 

Le Juge patelin fait Gt cour au plus fort. 

Chez lui le foîble a toujours tort. 


' L'ORANGER 
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UO RANGER, 
ET LE CHESNE- 

FABLE XVIII. 

T T N petit Oranger content de fa figure ^ 
Se trouvant planté d'avanture 
Près d'un grand Chêne ^ il lui dit : Mon voidn^ 
Plus je te voi , plus je m'étoijnc. 
Que l'on ait refpeâé tes aycux à Dodone. 
Je ne remarque rien en toi qui fbit divin. 
Ta fleur eft fans éclat , & n'a rien d'agréable j 
£t pour ton fruit Cérès l'a rendu méprifable. 
Pourquoi te confacrer au Souverain des Dieux} 
Cet honneur m'étoit dû. Mes fruits délicieux. 
Beaux à charmer y font dignes de fa table. 
Mes rameaux toujours verds font voir en mémo 

temps 
L'Autonne & le Printemjps. 
L'Homme s*eft donc mépris : je te fuis préférable» 
Mon mignon ^ vous êtes bien fier ^ 
Reprit l'Arbre de Jupiter. 

Il vous fied mal de tenir ce langage. 

- "' D 
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j€ vaas mecs tetts les jours à Pabri de l'ofâg?. 

Sans moi ^ batu de l'AqiiîIofi , 
Vous n'auriez pas ces frui^s^cesâeurs>ce verd feuil- 
lage. 
Vous êtes un ingrat ^ un petit falî&on. 

■V 

La puiflance des Grands aux beaux Arts eft utile. 
Fleuriroient-ils fans cet afîle ? 

LE MILAN MALADE. 

FABLE X i X, 

kJ N Milan , voleur redouta , 
Et qui des Dieux méprifpit la puilîànce ^ 
Tomba ihîâlâde. En cette extrémité 
Il ôfé implorer leur clémence. 
Là craiiite le rendoit cohtrit. 
Ce dévot Perfbnnage , 
Vers le féjour céléfta éleyaht fon éfprit, 
Apêilè une Q^oghé, Se lui tient ce langage. 
Hé!as jfeîheùrs , fi lés ttèiix inimôrtèts 
Ne font touchez de ma rniCfré. 
Enceiifez ' pour mol leurs Aûtêls : 
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Obtenez-moi leur fecours faluture. 
Cela n'eft pas ùfé , Compère , 
Répondit la Cigogne ; & j'apréhende fbtt 

Qu'ils Dt leietit foinds à ma pàétc. 
Pout pailer frandiemmc j ils n'auraient pas gtani 

tore. 
Tan'aimespas les Dieux : maïs tu ctains leut coléce. 
Comment peux-tu compter fui eux, 
' Toi gui noirci de mille crimes 
Jufque fut leurs Autels dévoras les viâimesî 
En vain pour ta fanté je leur &tai des vœux. 

En refpe£bnt les Dieux montrons nôtre fageflè r 
De bonne heuie tâchons de nous les rendre amis. 
Il eft bien tard de leur être iôumis. 

Quand la Parque nous pieQè. 


Bij 


51 FABLES NOUVELLES. 


L A •H A Z E 
ET LÀ LIONNE^ 

FA BLE XX. 

TX E Jean Lapin la femelle écoit fiéte > 
-■-^Se voïant une fourmilliére 
De Lapereaux : La forte vanité 
Enfle les plus petits : C'eft un fait atcftë : 
Chaque cervelle a fa chimère. 
Un beau matin nôtre Commérc 
Rencontre au fortir du logis 
L'époufe d'un Lion > roi de tout le pais* 

Madame y lui dit la Pécore y 
Qu*avez-vous fait aux Dieux , que votre majefté 

A fi peu de fécondité? 
Depuis plufieurs Printemps on ne vous voit encore 
Qu'un Lionceau \ tandis que chaque moi& 

Je peuple les champs & les bois 
De citoïens. La Lionne réplique : ' 
Tu dis vrai î mon fils eft unique y 
Seul fruit de mé^ nobles amours : 
Niais ce fils courageux 9 plein d'une belle audace > 
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Vaut mieux lui feul que ta nombreufe race; 
Quand il naîtroitde toi cent Lapins tous les jours* 

^^ 
Des efifans fans vertu font la honte d'un père. 
Plus il en met au jour , plus il eft avilK 

S'ils font généreux au contraire , 
Un Tuât pour tirer tous les fîens de t'oublî» 
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L 1 y K E SECOND, 


A M A D A M E 

LA M ARQ^UISE 

D È L AM B E R T. 

E Diti» 3 dont tant de fbîs à Pombre des 
om|ea^x 
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Xéctiant^ ]adii; laf ââ)&ncc > 
Se plaint de jnçn jfiiçnce ; 
3% jB^Iigé mes chalumeaux, 
Bcfgeç , die l'Amottt ^ quel d^ire 
Te feit mépxi&x mon Empire? 
Ne couloîs-tu pa$ dlieureux jours? 
Pouvoîs-je te lier d'une plû« douce chaine ? 
Quoi tu quites Philis , Amarille , Climène 
Pour converfer avec les ours ! 
Des Animaux ridicule Interprète^ 
Gomme un Doâeur ta donnes des Leçons ! 


Quite un emploi fi vaiii , de repren t^ muTccte. 
La moraîç ^ çroirinpî j ne v2^It pas tes phinfbns, . 
Je té les iiîfpirîû } brfqi^c fous mji piîifl&iDçç 

Tpn çQpw fç laîflpij «n^mer. 

Tioute f^gf (ft eft iné^BSt. 

Pe^^pn miw? feîtç gus d'aimcn 

J'é^ois déjà prêt 4 me rendce: 

Minerve ^ii^ à mon fecourt. . ^ 

Ecoutez-vous ^ dit-elle ^ un perfide difcours ? 

L'Amour pourroit-ii vous furprendre ? 
Vous le connoiflèz trop cet Enfant redouté. 
Ne vous fbuvient-il plus df fa malignité ? 
Au repos d^ }Ag0&\f Êi pui^tice êft fatale. 

Je 4oiif^ la tranquij|^(é. 
_ Eft-il <3^el^ç ^îçp, qyi l'ég^lç? 
Oubliez vos i::^nfoa| jvee vps chalumeaux ^ 

. Am^femens d^ la jcunefljç : 
Faites moraliser |e$. divers Anitiiwx: * 
Puiflènt-ils aux Hu^j^ûns iniptfer la fageflei 

A vos Apolo^iQ nouveaux 

Lambert adonné Ton fufrage. 
Pour vous déterminer en faut-il davantage? 

Je ne puis rien dire de plus. 

Tout refpede icy bas fon fçavoir > fes vertus. 

Diiij 
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J'ai fouvent le plaifîr extrême 
Demrque lesNfortels la prennent pour moî-mâme. 
Ton fufrage brillant , Lambert ^ me fait la loi. 
De Fabulifte encor j'ofè accepter l'emploi. 
Du double Mont la plus belle couronna 
Par tes mains Apollon la donne. 
Par un apas il noble à rimer excité > 
Reçoi ce que Minerve & Phœbus m'ont diâé. 


^ 
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LES D Ea I C E S 

DE U A R C A D I £• 

F A B L E I. 

Amon paflàntpar la contrée. 
Où le Dieu des bois tient faCour^ 
Ce Berger eut l'ame enyvrée. 
Et crut voir ^immortel féjour. 

Bacchus fe plaît fur ces montagnes: 
Diane embélit ces forêts ^ 
Dit-il^ & les dons de Cérès 
Couvrent ces fertiles campagnes* 

Ces valons (î délicieux 
Sont chéris de la jeune Flore. 
Son Amant règne dans ces lieux. 
Elle en eft plus brilla»te encore. 

Tous les jours font clairs & fereins: 
Mais les nuits ne {ont pas moins belles; 
Et l'Aurore tous les matins 
A des grâces toutes nouvelles» 
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Au milieu des prez toujours verds 
Coulant des ondes argentines. 
Les Naïades font des concerts 
Que redit Pécho des colines, 

<#> 
Les Troupeaux fans craindre les Loups 
Sont vagabonds dans la prairie. 
Les Bergers fur l'hetbe fleurie 
Profitent d'un ealme fi doux. 

Tranquile (bus un bel ombrage , 
Séjour des oifeaux amoureux y 
Le beau Tircis chante avec eux 
Son ttis> qui n'eft point volage. 

Une cfpè^e d'enchantement 
Du Voïageur charmeit la vue ; 
. Lorfque Damon en ce moment 
Fit une rencontre imprévue. 

Dans un bofquet peu fréquenté 
£* H voit ie tombeau de Garite, 

Bergère de qui la beauté 
Des Beaotez jadis fot l'élite. 
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Ce tombeau couvert de pavots 
Portoit une trifte effigie. 
Alentour Damon lut ces mots: 
Je fuis morte & dans l'Ârcadie ! 

Ce lugubre objet le troubla. 
Il verfadeflîis quelques larmes. 
Ces beaux lieux depuis ce jourJà 
N'eurent plus pour lui tant de charmes. 

Quels étoient mes égaremens! 
Tous paflênt la fatale barque y 
Dit-il. Plus ces lieiK font charmans> 
Plus on y doit craindre la Parque, 
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I • 

LES DEUX CHIEN S. 

FABLE II. 

T> Rifâut^ chien d'un logis où régnoît la famine^ 
•*^"^ N*avoit que les os & la peau. 

Son voifin Bàrillaut étoit refait & beau : 
Il étoit en bonne cuifinei 
Celui-là, que la pauvreté 
Rendoit frugal & d'une humeur auftére , 
Toutes les fois qu'il trouvoit fon Confrère 
Lui prêchoit la fobriété. 
A quoi bon s'empifrer? & de quoi fert la graiflc? 
C'eftutT inutile fardeau. 
On vous prendroit pour un pourceau : 
N'êtes-vous point honteux de vous fercir {ànscel&î 
, Sire Loup compte bien d'en faire fon profit,. 
Vous lui femblez un morceau d'apétît. 
Il vous atrapera : C'eft un coup qu'il médite j 
Et le galant vous croit déjà dans fa marmite. 
Trop d'embonpoint nuit au repos, 
La peur du Loup ne trouble point ma vie. 
Je ne lui caufe aucune envie; 
Et je me fçai bon gré de n'avoit que les os« 
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D'un femblable fennon Barillauc n'avoit cure. 
Continuant toujours fon train ^ 
Quand il arriva d'avanture . 
Que le^Maîtres^des Chiens changèrent de deftin. 
Le pauvre s'enrichit : L'homme riche au contraire 

Eft à fon tour dans la mifére. 
Ijl Fortune fe plaît à de femblables jeux, 
firifkut^ trouvant un meilleur ordinaire , 
Ne fut plus j dit-on , fi hargneux. 
Tous les jours en feftin ^ plus de philo(bphie. 
Cefl: un chagrin bouru que bien-tôt il oublie* 
Il s'abandonne à fon tempérament ^ 
Pente que l'on fuit aifément. 
Pour en achever la peinture > 
Nôtre Caton devint un pourceau d'Epicure. 

Voilà donc Brifaut gros & gras. 
D'autres temps ^ d'autres mœurs , dit le commun 

Proverbe. 
Cet Animal devint fuperbe , 
£t regarda de haut en bas 
Le pauvre Barillaut >que le fort de fon Maître 

Rendoit chétif à ne le plusconnoicre. 
Llnfortuné lui dit : Tu n'es pas j entre nous^ 
Le premier chien engtalil^^ qui s'oublie: 
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Mais fi je me (buviens de ta philofophic, 

Ceft ton tour de craindre les loups. 

■■■ > ■■■ ' > 11^— —i— 

LE LION, LE RENARD 

ET LE CHASSEUR. 

FABLE III. 


M 


Ontre-moî ce prétendu Maître 
Des Animaux y dit un jour le Lion 
A l'Hpte des terriers: Je voudrois le corinoître^ 
Et châtier fa fble ambition : 
Montre4e moi ^ fi tu le vois paroître. 
On ne le voit que trop ^ dit le Renard malin* 
De telles gens le Monde eft plein. 
Les voilà tous deux en campagne. 
Le Lion ^ au panchant d'une verte montagne > 
Aperçoit un Berger^ qui gardoit Ton troupeau. 
Cet Animah dit-il y efi: pour moi tout nouveau. 
Seroit-ce bien celui que je cherche , Compère ? 

Non pas ^ répliqua ié Renard > 
Qui de fbn Compagnon eût voulu fe défaite. 
Quelque moment aptes ik vircfnt par hazard 
Un Chftâèut bieniusné 3 dont l^sdirèflfe fatale 
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Aux Cicoïens des bois 
Le fai/bit redouter comme im autre Céphale. 

Nôtre Renard, pour cette foisj 

JDéploïa tout ion artifice 

Pour mettre aux prifes le Lion 

Avec un pareil Champion. 
Il ne me chaut , dit-il 3 lequel des délit périflè. 
C'eftmôins d'un ennemi. Tout n'en îroitquemieux> 
Sitous_dcux fuccomboient: J'en rendroîs grâce aux 

Dieux : 

Je n'aurai jamais telle chance. 
Celui que vouscherchez. Seigneur, s'ofre à vosyeux^ 
Cria-t-il au Lion. Alez en diligence 

Vous venger de fon infblcnce. 
Vous n'aurez pas befbin, je crôi^ de mon iècours. 

Cela flétriroit vôtre gloire j 
Et je (èraî d'içy témoin de la viétoirfc , 

Qui vous eft hoc. A ce difcours 9 
Le Lion s'avança , hëridant fa crinière : 
Mais l'adreiïe feit tout ^ & rèiid l'Homme vainqueur 

Des Lions & de leur fureur. 
Celui-ci , décochant fa flèche meurtrière , 
Fit tomber l'Animal fanglant fur la pouflîére. 

Ah même inftant nôtre Chaflèur 
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Le croit Cans vie , aproche de là proïe 
Imprudemment & ttanfporté de joïe : 
Le Lion cependant fit un dernier e&rt , 

Et fur l'Homme vengea fa moi-t. 
Maître Renard , le bon apôtre. 
Qui craignoit autant l'un que l'autre. 
De tous deux à la fois Ce voïant délivré , 
Fut content de fon ftratagèmc. 

Plus d'un Renard politique & madré 
En a fouvent ufé de même. 
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MOMUS JUGE. 

FABLE 1 r. 


a 


Uand l'Univers Ait forti du câhos ^ 
Jupiter & Minerve avec le Dieu des flots 
A l'envi , de leurs dons embélirent la terre. 
Ce fût à qui feroit Pouvrage le plus beau. 
Jupiter créa l'Homme & Neptune un Taureau > 
Minerve une Maifon. Le Maître du tpnnerrc 

Dit à Momus de juger leur débat. 
Un boufon eft peu propre \ faire un Magiftrat» 
Ce petit Dieu cauftiqiie & fourré de malice , 
Au lieu d'admirer l'artifice 
De ces cheWœuvres prétieux, 
Ofa bien s'en railler à la barbe des Dieux. 

Momus ne fit jamais aucun panégirique. 

• • • . 

S'il feut , dit-il , que je m^explique. 
Vous avez tous les trois allez mal réiiiE. 

' - # . < •• 

Les cornas du Bœuf que voici , 
Seigneur Neptune ^ avec vôtre licence y 
Mifesplus bas quel'œihferoîent mieux de beaucoup, 
« Bœuf s'en fcrviroit avec plus de prudence y 
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Et feroic plus fur de (on coup. 

Pour faire THomme^ mon cher Maître > 
Dit-il à Jupiter ^ vous avez bien rêvé : 
L'ouvrage n^eri eft pas pourtant plus achevé. 
A fa poitrine il manque une fenêtre. 

Par où l*on verroit aifément 

Son véritable fentiment. 
Son cœur eft fi caché , qu'on ne le peut connoître, 

Je viens à vous ^ Dame Pallas. 
De vôtre bâtiment je ne fais pas grand cas. 

Ceft une œuvre fort imparfaite; 
Et je vôudrois defibus une roulette , 
Pour qu'on le tranfportât avec facilité. 

Lorfque l'Homme iroit en voïagc , 
U trouveroit toujours un lieu de fureté 

Contre les périls & l'orage. 

Momus blâmoit ainfî les ouvrages divins» 
Jupiter , tous les Dieux éclatèrent de rire. 
Imitons-les : Rions de pareils Trivelins. 
C'efl ainfi que l'on doit répondre à leur fatire. 


-rm:. 


Livre IL Fablb V. «7 


LES DEUX OISONS. 

F A B L E r. 


D 


Eux Oifons y qui fàifoient voïage » 
S'entretenoicnt un foîr au bord de l'eau. 
As-tu vû^ difoit Pun 3 cet admirable oifeau 
Perché fur la maifon du Seigneur du vilage ? 

As-tu remarqué fbn plumage? 
De l'Aurore au Couchant il n'eft rien de fi beau* 
Ceft un merveilleux aflcmblage 
Des plus yivQS couleurs. 
Nature en le formant, l'a comblé de faveurs. 
Oui des oifcaux c'efl: le Monarque : 
Car fur fa tête il en porte la marque. 
Je n'ai point vu ^ répliqua l'autre Oifon a^ 
Ce beau Phœnix dont tu fais la peinture : 
Mais une efpèce de Dindon ^ 
Qui ne doit pas :, ]t te le jure. 
Etre content de fa figure. 
Sa tête eft fort menue , & vraifemblablement 
Il a très-peu de jugement. 
Dieux , quelle étrange mélodie ! 

11 remplît tait de cris aifireux. 

£ i j 
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Ten ai l'oreille encor toute étourdie. 
Ajoutez à cela qu'il a des piez hideux. 

Cétoit un Paon qu'ils dépeignoient tous deux. 
De l'oifeau de Junon l'un avoit vu les grâces. 
Et l'autre les defeuts, Ainfitlans l'Univers 

Les jugemens des homihes font divers. 
Nous voïons les objets par difërentes faces. 

LE PAPILLON 
ET LA FOURMI. 

F A B L E F I. 

T T N Papillon qui ne feifoit qu'éclorrc^ 
^^ Fier de (ts brillantes couleurs. 
Fier de fendre les airs , fier aufli des faveurs 
Qu'il déroboit dans les jardins de Flore ^ 
Ofa mcprifèr la Fourmi. 
Celle-cy lui dit : Mon ami , 
Tes hauteurs font pitié. Si Ton te voit des ailes> 
Sur qui brillent l'azur & l'or. 
Il n'en efl point de plus nouvelles* 
Ce matin tu rampois encor, 
Infeâe obfcur âçj^s figure , 
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Vil excrément de la nature. 
Qui voudroit, à ce prix honteux, 
Aquérîr cet éclat qui te rend orgueilleux ? 

Ce Papillon , jadis chenille , 
Keflèmble à bien des gens. Je ne les nomme pas: 
Mais on ne fçauroit faire un pas 
Sans en voir. La Terre en fourmille. 

L A N APFE, 

LE FLEUVE ET LE RUISSEAU» 
FABLE r I I. 


U 


Ne Nymphe étoit ocupée 
A ramaCïèr des fleurs fur les gazons nouveaux: 

Un Flei^ve en fut épris. Venez 3 belle Napée , 

« 

Lui dit-il, régnez fur mes Eaux. 
Vos atraits tout divins rnéritent cet hommage. 
Laiflèz-là vôtre fource : Agréez que l'Amour 

Vous ojfte un plus brillant (ejour. 

Mille fleurs bordent mon rivage. 

Mon (âble eft d'or comme celui du Tage. 

Jç bois à pleine coupe un nc6tar pur & dou^j 

Euj , 
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Et du Gange jufques à l'Ebre 
Aucun Fleuve n'eft plus célèbre. 
Rien ne manque à mes vœux , que d'être aimé de 

vous. 
Richeâè^ éclata grandeur (ont une forte amorce. 

Pour réiîfter à tant drapas 3 
Peut-être que la Belle auroit manqué de force $ 
Quand un Ruifleau lui dit tout bas : 
Nymphe ^ ne vous y fiez pas. 
Rien n'eft plus inconftant que ces fuperbes Fleuves. 
Ecoutez celui-cy : vous en aurez des preuves. 
Dans (on lit il reçoit des Nymphes tous les jours. 

Pour les fiirprendre il cherche maints détours. 
A bien d'autres que vous fes ondes ifbnt fatales. 
Vous y trouverez cent Rivales. 
Daignez plutôt favorifer mes feux. 
Je n'ai pas tant de renommée : 
Mais je fuis plusr fidèle; & vous ferez aimée: 

Seule , vous recevrez mes vœux. 
Mon onde eft fans détours : elle eft douce ^ elle eft 

pure^ 
Elle eft l'image de mon cœur ; 
Et tarifent mes eaux > fi je deviens parjure! 
Car je fuis un Ruiâèau d'honneur. 
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La jeune Nymphe alors parut un peu réveufe j 
Et du petit Ruiflèau devenue amourcufe ^ 
Elle n'e'couta plus fon fupcrbe Rival. 

Elle eut raifôn. Pour vivre hcureufc , 
U n'eft que d'aimer fon égal. 
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L E B OE U F 
ET LE MOUCHERON. 

FABLE F I I I. 

C Ur la corne d'un Bœuf, qui paiflbit dans lés 

^ champs, 

. Un Moucheron ,jouct des vents, 
Ala s'aflcoir , atome imperceptible r 
Sans microfcope il n'étoit pas vifîble. 

Cependant l' Avotton étoit daps l'embaras 
Comment le Bœuf avoît pu faire un pas 

Sous un fardeau fi grand, Avoiiez-le ^ beau Sire, 

Lui difoitrilj n'êtes-vous pas bien las 

De me porter? Le BoBuf fe prit à rire» 

Je ne t'ai., dit-il > pas^fctttîi. " - 

Ta vanité fcuie te fait connoîtïe; 

Euij 
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Si tù ne m'avois averti , 
l'ignorerois encor ta prçfence & ton être. 

. L'Homme n'ieft pas moins fanfaron. 
Tel fe croit à'xm grand poids ^ qui n'eft qu'un mou- 
cheron. 

VAS T R O LO G U E. 

FABLE / X, 


E 


N vaftes défirs l'Homme abonde* 
Peu content du préfent, il veut voir l'avenir j. 
Et quiconque viendra nous en entretenir 

Ëft bien fox de piper le monde. 
Auflî pour amufer nôtre efprit curieux , 
Il eft des. impofteurs y dont la vaine fcience 
Prétend nous dévoiler des fecrets que les Dieux. 

Nous oiv cachez avec prudençç. 

. Un Aftcdogue, en plein Marché j 
. Prédifoit les chofes futaresi. 
Le peuple à l'écouter étoit fort ataché. 
Chacun vauloit fçavoirfcs avamwes^ 
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£n(àns^ vieillards confultoient le Devin. 
Ce n'étoit poi^t gratis. Ce peuple étoit fi bête. 

Qu'il donnoit fes écus à ce nouveau Prophète. 

Cet Efcroc faifbit donc fa main. 

C'étoit ce qu'il avoit en tête. 

Mais tandis qu'il étoit en train , 
Un Valet imprudent lui dit tout haut : Mon Maître^ 
Papprens que des Larrons ont pris la liberté 

D'entrer chez nous par la fenêtre. 
La place eft nette. Ils ont tout emporté, 
A ce difcours , le Faifcur d'horofcope 

Refte interdit , tombe en fincope. 
Un rieur dit alors : Je ne comprens pas bien 
Que qui fçait nôtre fort n*ait point prévu Iç fîçn. 
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L E L I O N, 
L'ASNE ET LE RENARD. 

F A B L E X. 

I* T N Lion aïant pris quelques bêtes fàuvages» 
^ Aidé de l'Ane & du Renard , 
Die au Baudet d'en faire les partages. 

Cet animal fimple & fans art 
En fit trois parts avec tant de jufteflè 
Qu^on n'eût fçû la<^elle choifir. 
Scrupuleufe délicateflè , 
Qui ne fit pas y dit-on , plaifir 
A Meflîre Lion, Prince fort colérique. 
De Ton éxaditude il punit la Bourique* 
C'eft-à dire , il l'étrangla net. 
Malheur à tout Sujet, 
Qui reflemble à cet Ane , & n;*eft pas politique. 
Sire Lion , après ce châtiment , 
Fit au Renard pareil commandement: 
Mais le compère y 
Courtifan plus adroit , fçut fe tirer d'afaire. 
Il laidà prefque tout à Meifîre Lion ^ 
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Se réfèrvant très- mince portion. 

Qui t'a donné tant de prudence > 

Dit le Monarque à l'Hôte des terriers ? 
Sire , dit-il , c'eft l'ignorance 
De ce Baudet plein d'infolence j 
Avec tant d'équité par vous mis en quartiers. 

^^ 
Prétendez-vous des Rois gagner la bienveillance > 

Flatez-les , acordez-leur tout : 
C'eft le moïen d'être à leur goût. 


iri« 


LA CIGOGNE, 

LES MILANS ET LE PAISAN. 

FABLE XI. 


U: 


N Manant tendoit des filets 
A des Milans , qui mangeoient fes poulets* 
U en prit deux ; & d'avanture 
Une Gigogne auflî fe trouva fous les rets 

Prife avec eux. La bonne Créature 
Avoir imprudemment fui vî de tels Oifeaux. 

* L'Homme y court ^ lève les rézeaux. 
Le couple de Voleurs s'échape. 
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Les Milans font fubtils : bien fin qui les acmpe : 

Maïs la Cigogne eut moins d'agilité. 
Le Manant la faifit ; & contre elle irrité > 
A lui couper le cou le voilà qui s'aprête. 
Llnformnée alors lui fit cette requête : 

Aiez pour moi quelques égards. 
A vôtre baflè-cour je ne fais point la guerre. 
Je ne mange aucun grain ; & je purge" la terre 

De reptiles & de lézards. 

Je nourris auffi mon vieux père ^ 
Qui ne peut plus fortir^ acablé par les ans. 

Il va mourir de faim & de mifére. 
Laiflcz-moi donc aler. Il n^a que moi d'enfàns. 

Le Ruftre fut împitoïable. 
Tu hantes , répond-il , des Oifèaux malfaifans. 
Ils prennent mes poulets ; & je te croi coupable 
Du même crime. Enfin pour ces Brigans 

La pauvre Cigogne eft punie. 

Il faut examiner à qui l'on s'aflbcie j 

Et les bons fort fouvent paient pour les méchans. 
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LE SERIN ET LE GEAI. 


FABLE XII. 


c 


Hériflbns la dcxîlc critique. 
Qu'elle ait fur nos écrits un pouvoir defpotique. 

De ce flambeau maint Poëte éclairé 
Eft enfin parvenu jufqu'au ibmmet facré , 
Où d'ateindre il efl dificiie. 
Mais fi la critique efl utiles 
Du folide Cenfeur diflinguons le Pédant. 
Cet Animal chagrin ^ plein d'un orgueil extrême, 
N'aprouve rien, que ce qu'il fait lui-même. 
Sur tout il imprime fà dent. 

Un Serin depuis petrvenu de Canarie, * 
Et qui de fes acords connoiflbit peu le prix, 
Confultoit un oifeau digne de fon mépris. ' 
Cétoit un Geai. Dites-moi , je vous prie. 
Que penfez-vous de mes chanfons? 
Dois-je efpérer qu'on les écoute 
Avec plaifîr > Le Geai lui dit : Pen douter 
Et vous auriez encor befoin de mes leçons. 
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LesOîfeaux deces lieux, maïs fur-tout nôtre efpècc> 

Ont beaucoup de délicateflè. 
Vous avez de faux tons , un accent étranger ^ 

Dont il faudroit vous corriger. 
Ecoutez-moi : car je fuis un modèle. 
Ce vieux Racleur croïoit furpaflcr Philomèle. 
Il donne au même inftant un plat de fon métier. 

La vanité de ce Geai fait connoîtrfe 
Que celui qui fait l'Ecolier 
Ett bien fur de trouver un Maître. 

LE BELIER 

ET LE LOUP. 

FABLE XIII. 

Es Animaux dévoient tous comparoîtrc 
A la Cour du Lion. 
Un Bélier fît cette réflexion : 
Je rifque tout ^ fi je me fais connoître : 
Car nôtre Monarque^ dit-on y 
Mange tous les jours un mouton. 
Ses Courtifans encor font gens que je redoute. 
Habillons-nous en Loup. Pen trouve ici la peau 


L 
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Par un heureux bazard. L'expédient eft beau. 

Cela fait , il fe met en route. 
Il rencontre un vrai Loup^ en Mouton traveftî> 

Déguifement à la Cour ordinaire. 
Du Monarque ce Loup redoucoit la colère. 
Il chafibit fur fa Terre. On l'avoir averti 
Qu'on pourroit bien lui faire un très-mauvais parti. 
Sous un fur-tout pareil , il étoit difîcile 
De ne sV pas tromper. Le Bélier s'y méprit. 

Courtiiàn neuf & malhabile > 
De croire que lui-feul avoit changé d'habit. 
Ami, dit-ii au Loup^ quelle eft ton imprudence! 
Quoi tu vas te montrer ainfî devant le Roi ! 
Sçais-ta qu'il eft friand de gens faits comme toi? 

Je te fais une. confidence : 
Je fuis Mouton aufli. Mon fumom eft Robin : 
Mais pour me reconnoître il faut être bien fin. 
TuTavoûras^je fuis grand Maître en l'art de feindre, 
il eft vrai , dit le Loup ; & tu n'as rien à craindre 
De Meffire Lion : n'en prens point de fouci. 
Tu ne le verras point : car je te croque ici. 

<#> 
Si le déguifement peut être falutaire > 

U faut encor fçavwr fe taire. j 
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LE MIROIR. 

1! A B L E X I V> 


l 


Adîs un Péte de famille 

Avoit un jeune Fils auffi beau que le jour. 
Il avoit encor une Fille ^ 
Vrai remède contre l'amour. 
Quiproquo de Dame Nature* 

Quelquefois au beau Sexe elle fait cette injure. 
Ceft lui joîier un afièz mauvais tour. 

Ces enfans badinoient , comme font d'ordinaire 
Ceux de leur âge; & trouvant un Miroir 
Sur la toilette de leur mére^ 

Le Narçiflc nouveau prit plaifîr à s'y voir. 

Devenu tout à coup amoureux de lui-même ^ 

U vaiita Tes atraits , vanité dont fa Sœur 
Reffèntit un dépit extrême , 

Croîant à chaque mot qu'il taxoit fa laideur. 

Elle n'entendoit pas là-de(Ius raillerie. 

Quoique fort jeune encore l'amour propre & l'cnvic 

S'en étoient emparez, file va promptement 

Trouver Ton Père à Ton apartement. 

Mon 


j 
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Mon petit Frère a la manie 
De fc mirer ^ dit-elle. Il f& CToit un folcil j 
Et fon orgueil eft fans pareil. 
Défèndez4ui> mon Père , je vous prie, 
D'aprocher du Miroir ^ & de s'y regarder. 
Le Fére n'en fit rien ^ ^ loin de le gronder « 
Embraâè Tes enfans ^ tous les deux les carellè ^ 
Et leur partageant fa tendreflèi^ 
Mes chers Ertfens, dit-il , je: veux 
. Q{ie vous yous miriez tous les deux : 
Vous > mon Fih j afin que l'imàgp . ' 
De la l^eauté^dont Dieu prit foin de vous parer'^ 
Vous doimehorteuc.du vice& du libertinage^ 
Qui pdurGàîént la de^onoier : 
Et vous > ma Filbj».afii;î qu'en cette glace 
Ape9:c4vant;y6cre difgrace y 
Et que vous n'ayeT^.pasîcesàtcaits enchanteurs » 
, y .D(»it hriUq fc^y^pt la jeuneflc, ; ', 

Vqu« répariez ce défaut par vos mœurs, 
Rien n^eft £ beau que la fàgeilè. 


*^* 
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L E R EN A R D, 
LE LOUP ET L'ASNE. 

F J S L JE X r. 

-■^ Etôierit-tentez d'entier dins «liions . 
Par un trou fait^ti mar. Les |;etts de -cette forte 

Râpent rafemetlt à'fe potfé, ^ 
Le Loupa^ràÂ^eâeik déthâpei: an Bâtiikt. 
Le iCensifid-^i vouloct \ iaiSéift'wktile ^ 
Mais )dtis ils i^ilaifloient '%:4»i parbil p»2if<i^^^ 
Plus as trouvoientik^héfè dâidlei 

Deux D^ues^aràweiale Â^ns, 

!Efienannezd^oAgki»^<^(kd£n«s». I 
U ne fkifoit pas i««i leur^éctmafiir kMé« 

âite Loap iécaît^i«k«itiëxt . . : 
Au bout de iom. *olet : m*is 'l'Hôc^des ferrîers > 

* beaucoup ^plus ^n & plus 'hsÊîlè' , V 
Dit à fonOîanpagnôn,: fïmagÎHe un nwfen. 

Tenez-vous coi : laiflèz-moi faire. 

Alors avec un ëtmx maintien 
Il aborde nôtre Ane y & lui dit : Mon Compère ^ 
A me rendre fcrvîce on ne perd jamais rien : 
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Or je fuis d'un bon caraâére. 
Vous pouvez xn'oHîger ; & ii vous raiulez braire 
Pendant quelques mdmens^maistoutde vôtre mieux ^ 

Je içàis oin champ délicieux ^ 
Heriflë de chardons : voiià vôtre iàlaiie. 
Nôtre pauvre Baudet ^ induit par ce dircours> 
Et re.comiai£&nr mdien phifionomie , 
Se mit à faire ua bruit à rendre les gens fburds* 

On étoit 'fiût.à cette mélodie. 
Les Vabets& les chiens étoient dans la maison : 

On laife -braîTC ie <îriibn. 

Pendant cela ^ Dieu fçâit la vie 
Que fit Maître Renard. Il croqua maint chapon. 

Mainte poule avec maint dindon. 

Les pauv4e$ Gens > en telle alarme , 
Demandoient-du fecours^& crioient au Larron : 
Mais on n*entcndoit rien , à caufe du vacarme 

Que faifoît Maître Atiborop^ 

Qpî y, fans ik douter de Ji'afeire ^ 
Aînfî qu'un iot , prêtoit fon minilléfe. 
L'Efcroc en profita , fit un friand tepas. 
Puis 'décampa de toute (à viteflc. 
A bien crier voiis entendez fineflc. 

_ » 

C'eft un fort beau talent 5 5c j'en veux faire cas. 

Fij 
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Oui ^ vôtre complaiiànce 
Mérite aflùrément une reconnoidànce.^ 
Suivez-moi : je vais à l'inftant 
Vous enfeigner ce que vous aimez tant. 
ire crédule Baudet le fuit fans défiance : 

Mais tandis qu'avec joie il penfe 
A fes chardons , l'autre Efcroc l'étrangla. 

Il faut être âne & par de-là. 
Pour attendre d*un fourbe une autre récompenfe 


LE LION ET LE CHIEN. 


F A BL M X F I, 


O 


N ne voit rien de parfeit (pus Içs jcieuxt 
L'Homme mal à propos fe targue de fagefle. 

Ce n'eft qu'une orgueilleufe yvreflc. 
Le plus fàge de tous , c'eft le moins vicieux. 
Chacun pour fes défauts a befoin d'indulgence. 

C'eft un orop dangereux abus 
De ne rien |)ardonner j & Péquité compenfc 

Les foibleÛès par les vertus* 
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Un Lion ^ grand cha(Ièur> laifToit en Ton abfcnce 

Dans fa demeure un maître Chien : 
De fes provifions c'ctoit le gardien. 
Le Roi des animaux lui tailloit fa pitance. 
Quoique Mouflar , de fon tempérament j 
Fût animal aflèz gourmand, 
La crainte lui feifoit garder la .tempérance. 

U fe bornoit à fon lopin : ^ 

Mais un beau jour, voïant un marcailin^ 
Pâture tendre & délicate ^ 
Nôi;re Chien futientc. D'abord il flaire autour , 
Puis iHucembc enfin à l'apas qui le flate. 
Il en mange un morceau. Le Lion, de retour. 

S'en aperçoit, & fe met en foric. 
Maraud, , s*écria-t-il ^ gardois-jc ce gibier 

Pour aflbuvir ton apétit groffier? 
Sire ji répond le Chien , que vôtre Seigneurie 

Me pardonne pour cette fois. 
Oui, je fuis un gourmand : j'enfais l'aveu iSncere^ 
Mon maudît apétit m'a rendu téméraire. 
Je jure à l'avenir d'obferver mieux vos loîx. 
Vous fçavez que toujours Mouflar vous fut fidèle J 
Et l'on ne me peut rien fur ce point reprocher» 

De vôtre antre les loups tfoferoient aprocW j 

FUj 
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Tant je fais bonne fentinelle; 
Un aatre Maître eut (ait acencion 
A tout cela : mais un maître Lioi^ 
Pardonne rarement. Sorè , dit-il , fans réplique ^ 
Ou crains que fur ta peau ma grife ne s'apGque. 
Le pauvre Chien y tremklam & demi mott j 
S^enfttît (ans demander Tes gages^ 
^ Sire Lion fans doute avoit grand tort. 
Il le connut bien-tôt. Des animaux fauvages^ 
Le voï^mc hors de fa maifbn > 
Vinrent: piller toute fà venaifbn. - 

Ne fbïons pas û difidles. 
Si nous voulons vivre en fociété» 
Paflbns quelques dëfàots à ceiax qui font utiles. 
Ce précepte ne. peut être trop répété. 
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LA PIE ET LE PINÇON. 

FA BLE X F I I. 

TLyT Argot la pîe étoît dans une cage^ 
A côté d'un jeune Pinçon. 
Celui- qr tQus les ^urs répétok fa cha^fon : 
On fe plaifoit à fon raniage. 
Margot de fon maudit jargon 
Etourdiiloit les gens de Ea mai&n. 
Des le matin la Peronelle 
Commençoit fon fabat > crioit : A déjeuner^ 
£t ne cefibit d'importunée. 
Pour avoir la paix avec eUç» 
Il feUoit la fouler.. Notre Mu£cien 
Chamoii; , & ne demanà^in rien. 
Chacun difoit : Vraiment il diantebien: 
Mais ce Chantre agréable 
Dans fon petit garde*manger 
N'avoît fouvent rien à gruger. 
On oublioit t'Oi/lllon miférable. 
Pas un feul grain de mil ; fi bien qu'un beau matin 
Le Maître négligent le troviva nioct de faim, 

F m| 
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Sans ccflè llmportun demande , follîcite : 
On le trouve par-tout , & l'on n'entend que lui. 
C'eft ainfi qu'on obtient les faveurs aujourd'hui; 
Et l'on va rarement au devant du mérite. 


LE ROSSIGNOL, 

■s. 

LE CORBEAU ET LE HIBOU. 

FABLE X F I I I. 

TTX Ans le mois des Amours , pendant une nuit 
"^"^^ claire 9 

Diane , à l'envi de fon Frére^ 
Parcourant l'Univers fur fon char argenté y 

Faifoit admirer fa beauté. 
Un doux calme régnoit dans toute la Nature. 
On n'entendoit que le murmure 
De l'onde &des zéphirs. 
Qui , careflant les fleurs que Phœbus fait éclorrc> ' 
Répandoient les parfums qu'ils enlevoient àFlore> 
Embaumant l'air de leii -s foupirs: 
Quand tout à coup dans le bocage 
D'un Roffignol on entendit le chant. 
De tout ce qui refpire il obtint le fufrage. 
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Ce fîlence profond le rendoit plus touchant : 

Mais un Corbeau mélancolique » 
Qui révoit près de là , caché dans un cyprès. 
Grand ennemi de la mufîque > 
Gronda le Chantre des forêts. 
Qui t'a rendu > dit-il > Ci téméraire 
De troubler mon repos ? 
Tu chantes fort mal à propos. 
Pren mieux ton temps : la nuit on doit fe taire. 
Le Chanfbnnier eut le bec clos. 
De ce finiftre Oifeau le couroux l'inquiète. 
L*Aurore aloit ouvrir la barrière du jour. 
Sans en atendre le retour , 
Le Roffîgnol déloge fans trompette. 

n choifit pour azile un valon écarté. 
Là remis de fa peur ^ il crut qu'en liberté 
Il pouvoit y chanter : & déjà l'Oeil du Monde, 
Plus brillant que jamais fbrtant du fein de l'onde > 
A tout ce qu'il voïoit infpiroit la gaîté. 
Sut l'aubépin fleuri nôtre petit Orphée 
Recommence fes airs. Il réveille un Hibou % 
Niché tout auprès dans un trou. 

Du triflie Oifeau la bile eft échaufée. 

Il s'éaia dans fa mauvaise humeur : 
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Chantre maudit ^ importun ircdonncut. 
Va répéter ailleurs tes chaafbmiettes , 
Ou pour mieux dire , tes fornettes. 
Ennemi du {bmmeîl j penfes-tu' dans ces lieux 
Fixer malgré moi ta demeure? 
Si le fbleil ae me fermoit les yeux,. 
Je t'en challèrois tout à Theuré. 

Vous raflcmblez en vain les talcns les ^us beaux : 
Vous trouverez toujoursdesHiboux, des Corbeaux. 

y" 
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LE C H E V AL 
ET L E C O C H O N. 

FABLE XIX. 


u 


N Cochon gras > dans la fange couché > 
y il paifcr un Cheval fier & de belle taille , 
Superbement enhamaché. 
Et qui partoit pour k bataille. 
De quoi te fert , lui cria Dom Pourceau, 
, D'être fi bien fait & fi beau , 
Pour t'expofer aux périls de la guerre i 
Ami , j'ai pitié de to» fort. 
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Croî-mai ^ ru fennsmicux de labourer la terre 
Que dealer là chercher ta mort; 
Et qui périt a toujours torr. 

Vil animal , lui dit le Bucéphale> 
Un auifi lâcht fentimem 
Eft bien digne de toi ^ qui dasis un bourbier fàle 
Paf!ès tes jours honteu£ement. 
Manger y dormir , & te veautrer en fomme 
Jurqu'au moment que l'on c'aflomme» 
Voilà ce que m fais. Tu ne vis qu'à moitié ; 
Et c'eft ton fort qui fait pitié. 
Pour moi ^ je partage avec l'Homme 
Et fes travaux > & fes lauriers: 
Car c'efl par mon fecours que les plus grands guer-^ 

riers 
Remportent fouvent la viâoire. 
Adictt > l'on ne meurt points quand cm meurt avec 

gloire. 
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LA LUNETTE 

F A B L E X X, 


u 


N Aftrologue en un fîxiéme étage 

Etoit logé fuivant l*ufage. 
Un Rat gîtoit auprèf y deux fortes d'animaux 
Souvent voifins ^ même commenfaux. 
Un matin celui-cy foi^cant de fa tanière^ 

Trouv^ dans la goutlére 5 
Où la nuit l'Âftrologi^ e aloit prendre le frais , 

Une Lunette claire & belle, 
n en veut faire e(Iai ^ chofe aflèz naturelle : 
Un Rat eft curieux comme un Homme, à Jeu près, 

U lorgne donc î & la première image 
Qui s*oiftit à fes yçux y ce fut celle d'un Chat, 
Il le crut à deux jpas. Â l'infbtnt nôtre Rat 

Fuit dans un trou du yoifmage. 

Y refter étoit le plus fur : 
Mais s'ennuïant bien-tôt dans fon manoir obfcur , 

U met la tête à la fenêtre , 
Et ne voïant aucun Matou paroître > 

S'enhardit , fait cinq ou fix pas > 
Retrouve la Lunette j & tranfporté de joie , 


! 


/ I 
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Oui , dit-il ^ le Ciel me l'envoie : 

Ccft un préfent des Dieux. Je fais la nique aux 

Chats 

Avec cette machine j & je veux tout à Theure 
La tranfporter en ma demeure. 

Mais par précaution il faut avoir le foin 

De regarder encor ^ fi nul Chat ne nous guête. 

Alors imprudemment aïant pris la Lunette 

* 

Par l'autre bout , il voit , mais de fort loin , 
Son ennemi. Le Rat fe crut' en aflurance y 

Et s'en moqua , bien loin d'en avoir peur. 
Voïez-vous , difoit-il, cette humble contenances 

Àh que je plains les Rats fans connoiflànce. 
Qui n'ont pas obfervé comme moi l'Impofteur î 
Le Matou cependant , plus proche qu'il nepenfe. 
Lui prouva qu'il étoit lui-même fans prudence > 
Et de plus un mauvais railleur. 

Souvent ce qui peut être utile > 
S'il tombe entre les maînsd'un homme malhabile^ 
Ne fert qu'à hâter Con malheur. 
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LIVRE TROISIEME. 



UABEILLE 

s. », 

ET LA FAUVE TTE 

F A B L E I. 

À République > à mon fens , cft 

femblable 
A ces parterres, dpntJes fleuK 
De diverfes cbuleurs 
Forment ^n émaU agréable. 
Les uns font d'illuftrcs Guerriers. 
D'autres fçavent chanter les Héros^, la vidoîre. 
D'Oby*dans le Barreau cueilloir d'autres lauriers: 
Par des fentiers divers chacun court à la gloire. 
Ici rhumble Artifan dans fon obfcurité. 
Mais pourtantnéceflàirc^ àTon travail s'aplique. 

Ceft dans cette variété 
De Sciences & d'Arts que toute République 

5, ^ M, ^Okj , Av9C0t Gtmrtil m Grmd Cènfiii. 
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Trouve fbn agrément & ion udlicé. 

Un» Abeille du mont Hymctte', 
Rendant vîfîtc aux fleurs ^ rencontre en fbn chemin 
Sous des ombragfâ wrds une jeune Fauvette, 
Qui joïeufe chantpit fiuis foin du lendemain. 

En ^àSmt nôtre Ménagère , 
Sans fe laiflèr toucher par des accens fi doux , 
Lui dit : Vraiment le Mondea4»ien afkire 

Ete iàînéantes comme vous, 
TousJes jours de vos dbants vouslaflcz nos oreilles: 

Beau tftlent , pour mourir de faim ! 

Atenâez-vous à ce deftin. 

Trop ordinaire à vos pareilles; 
^lais foïez déformais plus fage, croïez-moî j 
Travaîlkz :, & tarifez un inutik emploi. 

Eft-ce donc pour toi que je chante, 

Dit la Fauvette mécontente 

©e ifes pédantéfques leçons? 

Je te côiinois trop ignorante. 
Va jr paflc ton cheiiKn : car je hais les fermons; 
Mon enjoûment vaut mieux que ta fombrc fageflè^ 

En vain tu veux le contefter. 
Mes chanfons en tous lieux répandent l'idégreflc» 
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On acourt pour les écouter. 

Mais de grâce (li*moi ^ ma mie^ 
Qu'eft-ce que ton uayail & ton ceconomie > 

Pour ofer tant nous les vanter } 

Une inquiétude ennemie 

De ce délicieux repos , 

Que tu blâmes mal à propos. 
Pour moi je chante au lever de l'Aurore 
Depuis pluiieurs Printemps , fans aucun embaras; 

Et cependant je vis encore. 
La terre ^ quand j'ai faim^ fournit à mes repas. 
On fçait que de tout ,temps cette mère féconde 
Fait vivre fans fouci tous les oifeaux du monde. 
L'Abeillç avoit réplique encor à tout cela. 

Quelqu'un vint mettre le hola. 

Tout beau , dit-il ^ mes Demoifellcs. 

Ceft pouflcr trop loin vos querelles 
Sçachez que vos talens font des préfens des deux. 
Méprifer de tels biens 3 c'efi outrfiger les Dieux. 

Ne vous échaufez plus la bile. 
Vivez en fœurs. Vous plaifcz toutes deux , 

L'une agréable & l'autre utile. 

Aucun ,u*cft digne de mépris^ 
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S11 eft utile y ou s*il eft agréable. 

Chacun dans fa fphére a fon prix. 
Ccft ce que )*aî Voulu^ prouver par cette Fable. 


LES ECOLIERS 

ET LE PEDANT, 

FABLE II. 

T\ E jeunes Ecoliers > petit peuple fripon ^ 
•^^ Efpiégle y friand & glouton. 
Suivoient leur Précepteur. Ils aloicnt au Colége. 
Un âne traverfa ce fourmillant Edàin. 
U portoit au marché des figues y du raifin. 
Ccft du peuple écolier Tantique privilège 
De faire un femblable larcin. , 
La Fruitière obfervoit leurs geftes , mais en vain. 

Argus lui-mêm« ^ éclairé perfonnage^ 
Auroit à ces Marmots païé droit de péage. 
L'apas étoit puiflant. Figues font à leurs yeux 

De tous les mets le plus délicieux. 

Usjfirent donc cent tours de paflî^paflê 
A Pentour du baudet. Le Pédant s'aperçut 
Qji'un d'eux en tenoit une. Alors Mcilcr Pancrace 
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La lui prit ^ le tanfa ^ puis Iông-t?emps difcourut. 
Cita Grec & Latin ^ dont il conclut en /bmme> 
Nouveau Stoïcien ^ ^ue prendre figue ou pomme 
Eft un crime auffi grand que voler mille écus. 
Oui 3 difoit-il , Enfens , foïez-en convaincus. 

Du paradoxe que j'avance 
Epîdète eft garant. Ce cas de confciçnce 
Eft ainfi réfolu dans fon divin Traité. 

A ces mots , avec gravité 
Il avale la figue aux yeux de 4'alfiftàncc. 

Tartufes j c*dl pour vous que l'Apologue eft èit. 
Ce Pédant eft vôtre portrait. 
Vous cenfurez les défauts de vos ftéres : 
Mais cç n'cft qu'en difcours que vous êtes auftéres; 
De Pancrace pourtant vous diférez un peu: 
Vous couvrez bien mieux vôtre jeu. 
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LES DEUX ETOURNEAUX. 

FABLE III. 

T T N Etoumeau voïoît dans une cage 
^^ Un autre Oifeau de fon plumage y 
Ipquiet ^ faifapt le Lutin , 
Et cherchant fans ceflè unpaflàge 
Par le treillis. D'où provient ton chagrin,^ 
Lui cria-t-il ? Tu me parois peu fàge. 
Rien ne te manque ici. Provi^on de grain ^ 
Et fureté de plus y en fout-il davantage \ 
Dans cet afile heureux tu te ris des vautours ; 
Et les hivers te font peu redoutables \ 
Lorfque nous autres pauvres diables 
Courons cent périls tous les jours. 
Auffi la crainte & la difette 
Font que je fuis un vrai fquélette. 
Il eft aifé de te rendre content , 
Lui dit le Prifonnier. Nous pouvons dans l'inftant 
Troquer d'état. Tu n'as qu'à faire en forte 
Avec ton bec d'ouvrir la porte. 

Lautrçf y coftfcût ; Se ians beaucoup d'éffott$ 

G ij 
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Il ouvre le guichet qu'on fermoit par dehors. 

Le Prifbnnier s'enfuit. Nôtre Sot le remplace ;< 
Et fè mettant à dé jeûner. 
Il ne fçauroit trop s'étonner 

Pourquoi fbn Compagnon a déferré la place. 
Mais quand il raifonnoit ainfi , 
La cage étoit encore ouverte. 

Quelcun vint la fermer. Bien- tôt le noir fouci 

Lui deffilla les yeux 5 & confus de fa perte 

Il connut ^ maïs trop tard , que fans la liberté 
U n'eft point de félicité. 


LES ELE'PHANS 

ET LES FOURMIS. 


D 


FABLE IV. 


Es Eléphans dans les déferts d'Afrique 
S'aflèmbloienten un lieuqu'habitoient desFoannis. 
Ces Beftions leur dirent : Mes amis. 
Prenez pitié de nôtre République. 
Sans nuls égards vous^nous foulez aux picz. 
Laiflèz-nous du moins un afile. 
Nos Citoïens ibnt morts ou bien cftropiez. 
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A chaque pas vous en écrafez mille. 
Nous fommcs trop petits^ vous ne nous voïez pas: 

Cependant nous fommes vos frères. 
Animaux comme vous: mais vous n*y penfez guéres^ 
Il eft tant d'autres lieux pour tenir vos Etats. 
Mcflîeurs les Eléphans^nonobftantccs prières. 
Ne bougèrent du lieu , répliquant en couroux: 
Si vous êtes petits, nous n'en fommes pas caufej 
Et de tout à fon grè la Nature difpofe. 
Subiflèz vôtre fort y Canaille , taifez-vous. 
Rèponfe dure , mais commune. 
Ainfi parlent les gens qu'enyvre la fortune». 
Il eft quelquefois dangereux 

D'irriter les petits. Une pareille ofenfè: 
Fit naître à nos Fourmis un dcûc de vengeance. . 
L'ocafion s'oftit après udtie heure ou deux.^ 
Plufieurs Rinocéros non loin de cette place 

Ataquèrent tes Eléphans. 

Nos Infeékes eurent l'audace 
De fejoindceaus^ premiers. Ilsfemettentauxchamps. 
De leur noir bataillon la campagne eft couverte. 
Des Eléphant ils,ont juré tapette. . 

Ils les harcèlent en tous lieux. 

Piquent la uompc ou Toreillc ou les yeux 5 

G iij 
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Tant que par le fecours de nôtre Fourmilliëre 

Les Agreflèurs enfin vidorieux 
Aux Eléphans hautains font mordre la pouflîcre. 

Je le répète ici : Ne pouflôn^ point à bout , 
Même les plus petits. La vengeance ofe tout. 
A de certains égards nous devons nous aftreindre; 
Et tous emiemis font à craindre* 

L E C HI E N 
ET r A R A I G N FE. 

^ A B L M r. 

1r TN Chien , voïant un jour filer Dame Araignée 
^"^ Sous l'efcalier dans un réduit obfcur , 

Tu fais bien de vivre éloignée 
Des yeux des gens, dit-il. Ceft pour toi le plus fur. 
Gare encor qu'Alizon en faifant fa tournée 
N'interrompe l'ouvrage. On fçait que le matin 
C'eft -fa première afaire; & c'eft un vrai Lutin. 

Quelle eft ta trifte deftinée ! 
On te pourftiit par-tout. L'Homme te hait à mort. 
S'il arrive que la férvante 
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A rompre tes filets foit un peu négligente^ 
Madame à Ton lever la grondera bien fost. 
Tu me parois avoir le cœur trop pitoïable. 
Dit l'Araignée , Ami , plains t»i-même ton fort- 

Il eft encor plus miférable. 
Combien t'en coute-t-il pour te rendye agréable ! 
Il faut flatet k Maître & toute la Maifon 

Jufques à Madame Alizon. 
Ramper toujours fbusl'Homme,&fuivrelbncâprîce5 

Selon moi c'eft un dur fuplice. 

J'aimetois mieux dans un hcfoin 
Aler filer dans le grenier au foin. 

Mais , di-moî , quel eft ton falaire? 
Je le fçais entre nous. 

Et j'en luis témoin Oculaire. 
Au Fantafque fouvent lorfque tu penfes plaire. 
Tu parois importun. Il fc met en couroux. 
Joiict de ion caprice & de fon înconftance , 

Enclave Covls le nom d'ami i 
Tu te vantes en vain d'avoir (a bienveillance. 
Pour ne poïm fur cela m^expliquer à demi. 
Je préféré fa haine. Elle eft moins redoutable 
Qu'une feufife amitié dont le joug vous acable. 

Ul) 
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LA FEMME 
E T L A MORT. 

TABLE ri. 


U 


N Mari feptuagénaîrc 
Étoît prêt à païer le tribut ordinaire 
Que doivent à Pluton les Bergers & les Rois^ 
Et qu^aucun n*a paie deux fois. 
Sa jeune Femme étoit dans la trifteflè. 
Elle perdoît Pélite des époux. 
Quoique vieux, il n*étoit avare ni jaloux. 
Cétoit l\iniquc en fon cfpèce. 
Ce penler afligçoit fi fort 
Son Epoufe tendre & fidèle 
Qu'enfin elle pria la Mort 
De la prendre. Sa feux feroit bien moins cruelle 
De moiflbnner fes jours que ceux de Çof^ mari. 
Pourroit-elle furvivrç à cet Epoux chéri? 
O Mort ! prenez-moi donc , çrioit nôtre Artemife* 
La Mort au même inftant fe préfente à ^s yeux s 
Et dit : Qui m'appelle en ces lieux? 
Ce n*eft pas moi , dit TEpoufe furprife» 


% 
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. Sans doute vous cherchez un Vieillard caterreux y 
Qui languit dans ce lit depuis un an ou deux. 

^^ 
Vne femme au fiècle héroïque 

Aima tant fbn époux qu^elle mourut pour lui : 

Mais répoux étoit jeune 5 & l'exemple eft antique^. 

Ce n'eft plus la mode aujourd'hui. 


LA TORTU E, 

LE SCORPION ET LE CANARD. 

FABLE VII. 

XL n'eft rien de plus agréable 
Que d'avoir un ami , quand il eft véritable. 
Seniible à nps malheurs ainfî qu'à nos plaifirs. 
Il prévient nos befoins. Ceft un autre nous-mêmc. 
L'intérêt de celui qu'il aime 
Eft la règle de Tes défirs. 
Généreux y difcret & fincére , 
Rempli d'égards , de candeur , d'équité 3 

Voilà quel eft (on caractère. 
Le définir eft chofe aif^e à faire. 
. Où le trouver 2 c'eft la dificulté* 
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Un tel ami ne Ce rencontre guère. 
Cependant tous les jours combien de gens fkus 

mœurs 
Ufurpent ce beau nom ! Mais en cek femblables 
Aux ferpens cachez fbbs les fleurs. 
Ils n'en font que plus redoutables. 
Ces perfides font toujours prêts. 
Quand l'Qcailon s'o£re > à vous lancer leurs traits. 

Dame Tortue eut jadis l'imprudence 

De faire une étroite union 
Avec un inccMinu. C'étoit un Scorpion , 

Très-dangereufe connoiflànce. 

Enfemble du matin au foir. 
Si l'un d'eux s'abfentoit , l'autre en étoît malade. 

Amis comme Orcfte & Pylade, 
Ilsne poûvoient plus vivre un moment fans fc voir, 

Aïant entrepris -un voïage , 

Us renc<Hitrérent un rui(]feau» 

Qui s'opoiôit à leur padàge. 
Le malin Scorpion fur lebord de cette eau 
Paroiflbit interdit. Las i je ne pui&yous fuivre. 
Un obftacle fatal me retient en ce lieu. 
Je ne fçai point nager. Il fsm vous dire adieu. 
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A ma douleur je ne pourrai furvivre. 
Je ne vous abandonne pas. 
Repart la crédulç Tortue , 
Que la feinte douleur du Traître avoit émue. 

Je peux vous tirer d'embaras. 
Mettez^vous fur mon dos. Vous traverferez l'onde: 

Car je nage \e mieux du monde. 
Ccft ce qu'il (ouhàitoit. Le voilà fur le dos 

De la Tortue j au beau milieu des flots. 
Mais tandis qu'à nager elle étoit ocupée. 
D'un murmure importun fbn oreille eft ftapee; 
Et le Galant n'étoit pas. en repos. 

Que faice&-vous là-haut ^ mon Frère > 
Lui cria fa Compagiie ? Il ne répondit rien ; 
Mais un Canard aperçut le Vaurien » 
Et découvrir tout le mifiiéce. 
Vous portez , dît-il j ma Commère > 
Un fort dangereux Pèlerin. 
Ce perfide animal de fon dard afiàflin 
Tâche de percer vôtre écaille. 
Tour de fbn mieux le Compéic y travaille* 
Vous alez périr par fès coups. 
Malheureux ! s'écria la Tortue en couroux > 
C'eft donc ainfi que l'on me remercie 
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Des égards que j'avois pour toi l 

Ami déloïal & fans foi ! 
Reçoi le châtiment de tant de perfidie. 

Va porter ton poifon là-bas. 
Que ne puis-je avec toi noïer tous les ingrats î 

LE CYGNE, 

LE PINÇON ET LE HFRON. 

FABLE r I I I. 


G 


Ui Ton doit être las d'entendre 
Des airs chantez jadis aux rives du Méandre. 
Quoi depuis trois milleans toujours même chanfon, 
Difoit un Cygne ! il faut changer de ton. ^ 
La nouveauté feule réveille. 
Ce n'eft qu'en inventant de fur^renans acords 
Que je peux enchanter l'oreille 
* Des oifeaux de ces bords. 
Alors il fredonna force chanfons nouvelles : 

Mais qui n'en étoient pas plus belles. 
Quel eft donc cet Oifeau , dit un jeune Pinçon î 
Je n'en oiiis jamais un tel fur ce rivage. 

Eft-ce un Canard > Efl-ce un Oifbn i 


< 
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Vous perdez le rcfped , repartit un Héron. 
Sçachez que c'eft un Cygne. Il en a le plijmage» 
Je l'ai vu barboter dans les eaux d'Hélicon, 

Je me rens à ce témoignage , 
Dit le Pinçon furpris. A fon ton nazillard 

Je le croïois Oifon ou bien Canard. 

Le bon fens ne s'acorde guéres 

Avec tous les rafinemens. 
Le naturel fufit. Il tient lieu d'omemens; 
Et pour plaire parlons comme ont parlé nos P^res. 


-A- -* 


L'A R A I G N E'E 
ET LES FRESLONS, 

TABLE IX. 


J 


E fuis furprife que ma Mère 
Se paflè à fi mince ordinaire.. 
Tendre fes rets aux Mo.ucherons ! *^^1 
Pauvre gibier ! Sans ceflè elle travaille 
Pour atraper quoi ? Rien qui vaille. 
Je fuis moins fobre qu'elle, & j'ai vu des Frôlons, 
Qui font d'une a({èz belle taille : 
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Où je fçai mal filer , ou j'en ferai ripaille. 
J'emens d'ici bourdonner leur eflain. 
Exécutons nôtre deflèin. 
C'eft ainfi que parloit une jeune Araignée > 
Et s'étant de fa Mère en fccret éloignée , 
Elle travailla tant qu'avant le point du jour 

Voilà fa befogne parfaite y 
Et l'arbre , qui fervoit aux Frelons de retraite 9 
Couvert de panneaux tout au tour. 
Mais les Frelons peu s'en embaraflerent. 
Quand l'Aurore eut chaflÊ la Nuit, 
A l'inftant de leur trou fbrtant avec grand bruit,- 
Sans beaucoup d'effort ils paflcrent 
Au travers des fbibles rézeaux. 
Nôtre Aragne préfbmptueufe^ 
Voïant fa toile & fes rets en lambeaux. 
S'enfuit en hâte & bien honteufe. 
Elle fut alors trop heureufe 
De s'en retourner au logis 
Vivre des Moucherons que (à Mère avoit pris. 

La jeuneâè pour l'ordinaire 
Préfomptueufe & téméraire 
Ne con&ke perfixine , encor moins la raifon. 
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Avec de beaux projets tel fort de fa maifon 

Qui le plus fouvent fe mécompte ; 
Et qu'on y voit rentrer avec fa courte honte. 


LE LARRON ET L'AVARE. 

FABLE X. 


u 


N jeune Enfant dont Sifyphe fut père, 
Et de qui la malice étoit héréditaire. 

Au bord d'un puits fe lamcntoit un jour. 

Certain Pafïânt ^ fans fe douter du tour , 
Atiré par fa voix traitreflè. 

Lui dit : Mon Fils ^ pourquoi cette trîfleflc? 

Et quel fujet vous fait verfer des pleurs? 
Hélas ! répondît-il , le plus grand des malheurs 

M'eft arrivé. Pen fuis inconfolable. 
J'avoîs un vafe d'or , ouvrage le plus beau 

Qui fut jamais , il eft tombé dans Teau. 
Au nom de ce métal > le Paflànt charitable 
Dépouille fès habits , defcend pour le chercher 

Au fond du puits. Cet Homme étoit avare* 
Telles gens pour un fou defcendroient au Ténare. 

U avoh bien deflèin de l'empocher : 
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Mais fon efpërancc fot vaine. 
Il perdit fon temps & fa peine. 
Contraint de remonter fans avoir rien trouvé. 
Voicy bien pis encor. Nôtre Avare , arrivé 
Au haut du puits ^ trouve la place nette. 
Le jeune Efcroc a plié la toilette. 

Combien de gens font dans le même cas 
Artifans de leur infortune! 
Ils perdent ce qu'ils ont , cherchant ce qu'ils n'ont 

pas: 

•i 

Faute qui n'eft que trop commune. 


LE COCHON, 
LES FTOURNEAUX 


ET LE RENARD. 

FABLE XI. 

N Porc , fouillant une vieille mafurc^ 
Déterroit quelques vermiflèaux. • 

Il furvint à l'inftant grand nombre d'Etourncaux. 

Ces vers les atiroient. C'étoit-là leur pâture. 
De ces Oifeaux le Cochon entouré 


u 


Crut 


. LivxeIIL FablbXL IX j 

Crut qu'il en étoit révéré j 

Et dans une fi folle yvreflè 
il âuroit volontiers oublié fbn efpèce. 
Cette vapeur fouvent eft montée au cerveau 

A bien d'autres que mon Pourceau. 
OnÎRenard vit l'erreur , &lûi dit : Je t*admire. 
Tu crois donc que de toi cesÔifeaûx font grand casi 

J'ai pitié d'un pareil délire. 

Mon Ami 3 s'ils fuivent tes pals y 

Tu léiu: aprêtes leur repas 5 
tt s'ils ne trouvoient plus en ce lieu de quoi fiirci 

Tulesvêrrois tous s'cnVolen 

L'âvertiCfement étoit fagCi 
Je n'en dirai pas davantage^ 
On voit allez de qui je veux parler» 




H 
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LES PERROQUETS. 

F A s L E XII, 

A MONSIEUR DU RUISSEAU, 
Avocat av Parlement. 


C 


Her Du Ruiflèau > qui fais un bon ufage 
Des doâes leçons de*maînt Sage 7 
Qui fçais unir par un acord charmant 
A Pécude des Loix un aimable enjoûment ^ 
Et qui de nôtre Poëfie 
Connois fi bien les grâces , l'harmonie^ 
Dérobe quelque inftant à Thémis , Lî ces vers. 

J'y peins des cfprîts de travers , 
Antipodes du tien ^ & de qui la fcience 
N'eft qu'un mauvais butin, pire que l'ignorance. 
A les railler voi H j'ai réiifli. 
C'eft ce j'entreprens ici. 

Au Cap Verd, une Perri<)ue 
Sçut de quelques Voïageurs 
Qu'en France Perroquets devenoient Orateurs. 
Sur ice récit Cathos quite l'A&ique ^ 
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Curicufe d'aprendre aufli là Rhétorique. 
Sur ces bords arrivée ^ à ces nouveaux Dodfceuis 
Elle va rendre Tes bornages : 
Mais nos SçaVans , orgueilleux babillards ^ 
Se croïant de grands Perfonnages , 
Laiilbient tomber fur elle à peine leurs regards. 
Aïant ouvert le bec devant leur Compagnie , 
Quel jargon ! quelle barbarie ! 
Dirent-ils d'un ton précieux* 
De quel climat venca-vous , je vous prie > 
En eft-il an (i groilicr fous les cieux ? 

Tout beau , Meilleurs ^ rcpliqua-t-elle,. 
Ceft vôtre Langue naturelle 
Que vous méprifez tant. Vos Pérès , vos Ayeux 
Parloient ainii. Quelle eft vôtre arrogance 1 
Je préfumôis que la ioence 
• Rendoic civils l#s Perroquets, 
liai mal tiré ma' conféquence : 
Mais puifque du fçavoir le fruit eft fi miiuvais^ 

Je m'en tiens à mon ignûraiicp> . 
Et repailè en AÂique en toute diligcoce* 

Le fçavoir fe conrompr dans un cerveau malfait^ 

Tel^M celui d'un Perxpqu£t« 

Hij 


ii6 FABLES NOUVELLES. 


L' A S N E , 

LE CERF ET LA TAUPE. 


D 


I A B L E XIII. 

.Ans le criftal d'un clair miflèaa 
Un Anè voïant fa figure ^ 
U fe plaignoic que la Nature 
Ne l'eût pas fait cornu comme un Taureau. 
Il en étoit inconfblable. 

Suivant Ton jugement ^ 
Cornes étôient un ornement 
Qui Taujroient rendu vénérable. 
Quoi donc fi l'on n'a pas deux cornes fur le front> 
Faut-il que l'on fc defefpére. 
Lui dit un Cerf > Maints Animaux en ont 

Qui fouhaiter^ient s'en défaire. 
Manquer de queue t&, bien une autre afairc. 
C'eft*là le plus grand des malheurs » 
Et je n'y puis fonger fans répandre des pleurs. 
Baudets en fonç pourvus. Jusqu'aux Ratsencmt une* 
Sans queue un Animal ne peut être acompli. 
Admirez donc mon infortune 
Qgp'îe fois Çé^i mis en oubli. 
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Je n'ofe me courner tant je fuis ridicule. 
Oui le fort m'en vouloit de me priver d'un bien 

Sans qui les autres ne font rien y 
Mais utile fur-tout pendant la canicule > 
Pour écarter d'importuns Moucherons. 
Certaine Taupe aux environs 
Ecoutoît 3 & cria fortant de fa cellule : 

Que fcroit-cc donc y Compagnpns > 
Si comme moi vous aliez à tâtons ? 
Pouvez-vousme voïant vous plaindre fans fcrupule? 

Ces Animaux chagrins avec l'Homme ont raport. \ 
Il eft prefque toujours mécontent de fon fort. 

^ I _ ■■ " 1 i^' ■■ I ■■■. I II > III ^im^mimmt^mmÊmmÊmak^mim 

L E C E RF, 

L E CH EV RE U IL, 
LE SANGLIER ET LA PIE. 

FABLE X I F. 

T E Cerf & le Chevreuil , bons amis& confrères^ 
*^^ Parloient un jour de leurs afdres 

Devant un Sanglier qu'ils ne connoidbient pas» 
U gardoit un grave filânce : 

T T • • • 
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On ne fçaic quelquefois trop juger en ce cas « 

Si c*eft bêtife ou bien prudence. . 
Demandant tour à tour Pavis du Compagnon , 

Le Porc répondoit toujours hon > 

Et par un branlement de tête 
Patoiflbit aprouvcr , & n'êçre pas fi bête. 

Que d*Ignorans en cas pareil 
Font encor pis ^ & donnent leur confeîl ! 
Tout HommJC interrogé Cent trop de répugnance 
A convenir de fon infufifance. 

Le Porc donc aflèz à propos 
Ménageolt à la fois fon iïence &c Tes mots ; 

Quand. Mademoifelle la Pie 
Survint 5 Se vodkt être aufli de la partie. 
Sans qu'on l'interrogeât x cet Oifeau babillard 

Se mit à jafer au hazard. 
:. Ce gros Cochon , dit-elle, me fait rire* 
Qui ne çroir oit , voïant fa gravité > ' 

Son hochement de tête & fon hon afedc , 

Qu'il en a beaucoup plus à dire ? 
"Meffieurs j détrompeî-voiis r il ne fçait que cela. 
Margot auroîr poufle bien plus loin la f^ire : 

Mais le Cerf lui cria : Hola. 
Ce Sanglier a du moms l'avantage 
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Qii*un filencc prudent l'a fait pa0cr pour fagc : 
Mais ton babil dès le préoûer moment 
Nous a prouvé ton peu de juganent. 

\ 

LE B OE U F 

ET LE COCHON. 




F A B L E X V. 

E Bœuf voïoit déjeûner un Cochon , 

A ^ui Ton fàifoit bonnd chère. 

Il avoît dans Ton auge & de Torge & du Ton*. 

Nôtre Bœuf indigné s'en mit prefque en colère. 

Il ruminoit en vain dans fon cerveau 

Pourquoi l'on régaloit fi bien ce vieux Pourceau.' 

U h'eft point j lui (Ut-îl » de Caèn }ufques à Rome 

D'Animal plus heureux. Tu vis ran3 embaras« 

Tu ne fais rien y ainfi qu'un Gentilhomme. 

Il eft pour toi tous les jours Mardi-Gras* 

Moi pendant la journée entière ^ 

Je travaille ; & la nuit à peine a-^t-on le foin . 

De me jetter une botte de foin. 

Je fuis réduit fouvent à ronger ma litière. 

Le Maître de céans n'eft pas fort entendu 

H ni) 
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Pe te donner fon orge j & c*eft du grain perdo^ 
Un Cochon fur la terre eft un poids inutile. 
Mon Maître , dit le Poi;c , n*eft pas fi malhabile. 
S'il me donne fbn grain , n'en fois- point envieux : 

Car ce n'eft point pour xnes fa>eaux yeux j 

Et je fçais me rendre juftice. 
Je ne lui fers de rien ^ j'en demeure d'acord : 
Mais je lui fervirai fans doute après ma mort. 
Çétoit en bien juger. Ce Porc n'étoit novice. 

Il fçavoii que du Genre humain 

L'intérêt eft toujours la fin. 


••— iii»ii»ii«fc 


" LA C A N N E, 

yOISON FT LE CORMORANT. 
£ A S L £ X y I. 

TTX Ans ces climats où l'Orne*epand fêseaux^, 
-*"^ Tout » jufqu'aux fimples animaux ^ 
Eft agité de l'efprit de chicane. 

Si l'un dit oui ^ l'autre à coup fur dit non.. 
Débats fans fin. L'inftinâ les y condamne^ 
C'^ft l'amufement du Canton. 
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On raconte donc qu'une Canne 
Contcftoit en ces lieux avec certain Oifon 

A qui mangcroit un Poiflbn. 
Ils vcnoîent de trouver un Brochet fur la rive. 
Tous deux fè houfpilloient de la bonne façon; 

Quand Maître Connorant arrive» 
Il regarda le fujet du difçord 

Avec un œil de convoitife ; 
Et le malin Oifeau leur dit : Vous avez tort 

4 

De vous plumer ain/i. Je vous mettrai d'accord , 
Ou vous ne voudrez pas. Nos Gens font la fotife 

D'accepter Maître Cormorant ' 

Pour Juge de leur diférent. 
Amis y dit le Glouton 3 la forme nous oblige 
De fequeflxer d'abord la caufe du litige : 

Car ce Brochet contentieux. 

Comme je voi , par fa préfence 
De vos débats aigrit la violence. 

Je ne fçaurois donc faire mieux 
Que de l'ôter promptement de vos yeux. 

Je fçais un réfervoir commode > 

Et fait exprès pour ce fujet 
Mcttons-1'y. Ce difant il gobe le Brochet* 
Pour vuidcr les procès telle éçoit fa mjédiodei 
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Et cet expédient lui tcnoit lieu de Code. 

A préfent^ leur dit-il , que vous ne voïcz plus 

Ce qui vous échâufbit la bile , 
Expliquez vos raifons. La chofe eft inutile. 

Répondent nos Plaideurs cainus. 

Vous avez terminé l'afaire. 

Il ne refte rien à gruger. 
Tout eft dans vôtre fac i & comme on peut juger , 
Ce que vous empochez , vous ne le rendez guère. 
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JUPITER 

ET LE LIMAÇON 

FABLE XVII. 

V^Uand Jupiter , Maître de l*Univer$ , 
Eut tiré du néant les ÂnimaUx divers. 

Mes Enfans , dit-il ^ je vous aime 
Tous d'un amour égal. Chacun peut demander 
Ce qu il voudra : je jure à l'heure même 
Par le Stix de vous l'acorder. 
Le Lièvre Tentant fa foibleilè > 
Et craignant pour fa peau j demanda la viteflè. 
Le Loir voulut dormir iix mois » 
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Dom Pourceau s'empifrer,& manger plus que trois^ 
Enfin chacun préfenta fa requête , 

Sans excepter le Limaçon. 
Celuî-cy fouhaîta de porter fa maifon. 
Les autres Animaux crurent qu'il étoit bête 

De (e charger d'un tel fardeau. 
Pen conviens, leur dit- il ^ la charge cft incommode > 

Et n'cft point du tout à la mode ; 

Mais fi le fouhaît eft nouveau , 
Ne vous en raillez point. Il pourra m'ctre utile 5 

Et vous n^^tes pas les plus fins. 
Je prévoi qu'il fait bon m'afliirer un afile ; 
Si par malheur j'ai de méchans voifins. 
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LE LOUP ET UANON. 

FABLE X r l I I. 


D 


Ans une grande maladie 
Qu'eut un Baudet, le bruit courut dans le Hameau 

Que la Parque de fon cifeau 
Aloit couper le fil de fà mourante vie. 
Quoiqu'il ne lui reftât que les os & la peau , 
Sire Loup s'atendoit d'en faire une curée. 
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U n'cft point pour un Loup de gibier de rebut. 

A ce bruit donc il acourut 
En diligence & la gorge altérée. 

Arrivé qu'il fut en ce lieu^ 
n dit d'un ton piteux : Ouvrez^ je vous iuplie. 

Une étroite amitié me lie 
Avec Martin. Je viens lui dire adieu. 
Il penfoit que l'on dût d'abord ouvrir la porte : 

Mais d'avanture un jeune Anon , 
Regardant par la fente y aperçut le Glouton. 
Nepuis-je donc fçavoir comment Martin fe porte > 
Infifta nôtre Loup que dominoit la faim ? 

Mieux que tu ne voudrois , Compétc , 
Lui répliqua l'Anon prudent & fin. 

Réporife jufte , &que l'on pourroit faire 
A certains héritiers ^ remplis d'avidité y 
Qui s'informent de la fanté 
D'un oncle qu'ils voudroicnt avoir mis dans la biérc. 
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L'ECOLE DES OISEAUX- 

FABLE XIX. 

'Habitant d'un hermitage 
Entreprit , dit-on , un jour 
De réformer le ramage 
Des Chantres de fon féjour. 
Quoi y difoit-il y la Linote > 
Le Pinçon & le Tarin 
Ont toujours la même note ^ 
Toujours le même refteîn ! 
L'cnnuïeufc p{klmodie l 
Ne pourrai-je pas enfin 
Varier leur mélodie ? * 
J^en ai , fî j'augure bien , 
Un infaillible mpïcn. 
J'ai divers Oifeaux en cage. 
Chantant l'Hiver & l'Eté 
Airs , dont on eft enchanté : 
Sans diférer davantage^ 
Mettons-les en liberté. 
Difperfez dans le bocage , 
Ils inftruiront leurs égauxj 
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Et leurs petits camarades 
Aprcndtont d'eux des Balades 
Et des Triolets nouveaux. 
Argumentant de la forte, 
A fes Prifbnniers ailez 
L'Oifeleur ouvre la porte : 
Les voilà tous envolez. 
Mais , à ce que dit l'Hiftoire , 
Ils perdirent la mémoire 
De leurs mélodieux fons j 
Et ces Maîtres de mufiqûe , 
Loin de faire des Leçons 
Aux ignorans OifiUons, 
Pc cette Troupe ruftique 
Répétèrent les chanfons. 

Concluons que la (cience 
S'aquîert dificiltmentj 
Et qu*on retourne aifément 
A fa première ignorance. 
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UE'TOURNEAU, 

LE CORMORANT ET LE MERLE, 

F A B L E X X. 

/^ Ertain oifeau chétif ( c'étoit un Etoumeau ) 
^^ Pendant PHîver fur-tout avoit mince ordinaire. 
Il trouve un petit vermiflèau. 
Le Malheureux ne croïoit pas mal faire 
D'en fbulager fâ faim : mais un vieux Cormorant 
£ftima qu'il faifoit encor trop bonne chère , 
Et tanfa fort le pauvre haire , 
Lui reprocha qu'il étoit un gourmand. 
Un-Merle oiiit le compliment. 
Et dit au Cormorant : Beau Sire^ 
Lorfque vôtre ventre eft biep plein • 
Vous ne préfumez pas que l'on puifle avoir faim. 
Il vous fîed bien de nous prefcrire 
Des Loix fur la fobriété , ^ 
Vous qui venez de mettre en vôtre gibecière 
Deux poidbns , les plus beaux de toute la rivière^ 
Ceft fe railler en vérité. 
Âprenez que la bienféance 
Veut qu'onaîtn^oins dîné pourjprêchet l'^ftinence* 
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UOISEAU SOLITAIRE. 

FABLE XXI. 

Ertain Oifeau , las d'être fblitairc. 
Voulut vîvtc en focicté. 
Il fe formoit d'avance une félicité 

De cet état. Ainfi pour l'ordinaire 
De tout projet nouveau chacun eft enchante* 
Pour fatisfeire fon envie 
Nôtre Oifeau quite les déferts^ 
Où retiré fous des ombrages verds 
Il paflbit doucement (a vie. 
Il fe trouva d'abord au milieu des Cerbeaux > 
En fort mauvaifc compagnie. 
Tdus les jours ces cruels Oifeaux 
Se déchiroient : c'étoit-là leur manie* y 
Une chenille > un limaçon 
Etoicnt un fujet de querelle : 
Et l'humeur noire &; Tapétit glouton 
Entretenoient chez eux une guerre itemelle : 
Même pour l'Etranger aïant peu de refpeft. 
Ces Brutaux luidonnoient fouventdescoupsde bec. 

Il les laiflc à la fin } & le dcftin le guide 

Dans 
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Dans un canton peuplé d'Oifeaux plus généreux» 
Des Aigles Phabicoienc, au cœur noble, intrépide» 
Il crut qu'il feroit.bien de refter ^vec eux: 
Mais il connoifibit mal encor k gent Aiglonne > 

Gent fort hautaine > ôc n'eftimaiit perfonne» 
fl faloit efluïer de fuperbes mépris; 
L'ambition d'ailleurs & l'orgueil fanatique 

Troubloient fouvent IcurrRij ubiîquç. 
Du rang , de la valeur tous difputôicnt le prix : 

Toujours k guerre déclarée. 
Nôtre Oifèau fatigué cherche une autre contrée ) 

Dont le Peuplp eût moins de férocité. ^ 
U voit dans un valon , fous un charmant ombrage « 

Divers Oifeaux dont le ramage 
Infpijroit k douceur avec la volupté. 
Voilà ^ dit nôtre Oifeau , voilà l'heureufe plage 
Que je cherche depuis long temps. 
Je veux fur ce charmant rivage 
Paflèr mes:ljotirs. Meffieurs legUabitâns 
Me femblent fort honnêtes gens. 
On vit ici fans doute & joïeux & tranquilè : 

Mais il en fut bien-tôt défabufé. 
Ces Oifeaux étoient vift. Rien n'étoit plus aifé 
Que de leur échaufer k bile. 
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Jaloux de leurs chanfbm , qui les rendoîent rivaux, 
Ils s'ennre^déchiroknt ainfi que des Corbeaux. 
•Quoi par^tout la guerre alumée. 
Dit lïcranger! Ici la vanité 
Divifc lesOifeauX:, là c'eft ^avidité ! 

Revalons cette Terre aimëe y 
Où loin de tout ccMnmerce au milieu des forêts 
Je puis paflèr mes jours fans nulle inquiétude. 
Non îufqu'ici la fblitude 
N'eiit jamais pour moi tant d'atraits. 

Chercher la paix ailleurs que dans foi-même 
Eft une erreur extrême: 

V 

C'eft reflcmbler à nôtre Oifèau. 
On ne la trouve pointe à la Cour ^ au Barreau > 

« A la camp^ne ou dans la ville. 

Calmons le$ vaihs défirs y tyrans de nôtre cœur : 

Dé là. dépend nôtre bonheur. 
Qui le chetdAdiâns foi le trouve , & vit tranquile. 


j . . » ' 
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LiyKE ^ATKlEME. 


■ ■ ■■ i - 


LESTROUP EAUX 
ET LA PRAIRIE 

FABLE l. 

A MONSIEUR D A N C H E T , 
D E l'A cab^mib Franco ISS» 

^ Uç ne peut Vintérêt I.Ceft fc tyç#n <|i 

Monde. 

Lorfqué VHonunç. $V livrç , il ofe tout 

temcf* 
Ni les tocherS) ni la fureur de l'onde > 

Ni fes 4>iionftrôs afreux né peuvent l^arréter. 
U fait plus ! Il pénètre au centre deJ| Tonei^ 

* •- Et pour en «w les trétora . . ; 

Ne fen^bleroiMl pas qui'à PEmpire des Morn 
L^'audacieux ait dédacé la guerre ï 
UinfatiaWc avidité 
Fait taire dans fbn cœor l'honneur & l'éqùil^. 



I3i FABLES NOUVELLES, 

Cher Favori des FiUes de Mémoire y 
Dont les lauriers étemifent la gloire , 
Qui n^as jamais encenfé les autels *" 

Du vil Plutus, idole des Mortels , 

Dâ K c H £ T 3 de qui Pâme tranquile^ 
Préférant l'honnête à l'utile. 
Coule dans le facré Valon , 
Près de Sophocle & de Virgile , 
Des jours heureux fous les loix d'Apollon , 
Daigne jetter les yeux fur ce tableau fidèle. 
Dont plus d'un fou m'a donné le modèle. 

Sur le panchant d'un mont, terroir non des plus 

gras. 

Mais fufifant pour la pâture , 
Difcrens Animaux trouvoient leur nourriture, 
Éxemts de crainte & d'embaras. 
Jamais le Loup ne leur caufoit d!ai9f:^es« 
Pan l'éj^oit. Ils paifloieht fous fçs yieux. 
Dans cet endroit pai£bte & protégé de$ Dieux 
Animaux plus fènfez aurôient trouvé des charmes: 
Mais fuivant leur inftinâ nos Gloutons' enyifux. 
Peu contens d'être bien, défirôiènt d*être mieux. 
• A l0ur^ regards s'ô&okune Ptairiê, 
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Dont le fol vcrdoïant & dont l'herbe fleurie 
Augmentoient leur cupidité. 
De loin ce lieu paroiflbit enchanté. 
Il n'en falut pas davantage 
Pour les déterminer à fe mettre en chemin. 
Un feul refta j content de fbn deftin j 

Et celui-là fut le plus fage. 
Nos Voïageurs trouvent à leur paflage 
Un bois épais , où prefque tous 
Furent dévorez par les Loups. 
Le refte s'échapa dans un trifte équipage j 
Et pa(]&nt éfraïez à travers les buiflôns. 

Ils y lâiflerent leurs toifons. 
Ce bois étoit fuivi d'un profond marécage > 

Qui leur reftoit à traverfer. 
Plufieurs font rebutez j> d'autres avec courage 
Dans le limon oférent s'enfoncer , 
Aïant toujours l'ame enyvrée . 
De l'efpoir d'aborder la fertile contrée ^ 
Qui de tous leurs travaux doit les récompcnfer. 
Vain efpoir ! Ce marais devint la fépulture 
De nos Avanturiers. Il n'en refta que deux , 
Qui pleins de fange & fort hideux 

Parvinrent à la fin au tapis de verdure. 

uj 
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Ils (e crurent aiors au comblé de leurs vœux. 
Ombrages, clairs ruifleaux , herbe tendre Se menue: 
Us n*y dévoient compter que des momcns heureux : 
Mais cette Terre encor leur étoit peu tronnuë. 
Dans ce ftmefte endroit ils vitient fous les fleurs 
Des Serpetis de toutes couleurs ^ 

Et qui tâchant de leur donner atèintc 
Les tenoicnt toujours dans la crainte. 
Leur fàifant bien-tôt regretter 
Le champ , cju'uft vain défît leur avoir fàîtquiter. 

Que défîgnent mes Vers? L^allégorie eft claire. 
Ce Pré plein de ferpens , mais cachez fous les fleurs, 

C^fb la Fortune aux perfides faveurs. 
Les Animaux gloutons , c'eft Pavide Vulgaire, 
Qui périt en courant vers le bien fouhaité j 
Et l*ateint quelquefois noirci diniquité. 
Pour l'Animal tranquile , à quifon fort fçut plaire, 
Ceft le Sage. Il vit feul content du nécefïàire. 
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LE HIBOU ET LE COQ^ 

FABLE II, 

r 9 

Emlant Ja nu;t yxn Chat-huant 
Difoit > en rcgvdwt ia Lune : ^ 
Oui je fouticns, malgré l'erreur commune j 
Que le Soleil cft moins hrilianr. 
Moins blîilant, dit un Coq! Avez-vous la berlue > 

Prenez mieux vôtre point de vue. 
Un pareil fentiment eft plein d'abfurdité. 
Ce Coq le raille eh vain. Le Hibou n'en tint compte. 
Ainfî qu'un HiKernois il étoit entêté, 
lyavoiier fa méprife il ejut peut-être boate. 
Qui ïçait fi les Hiboux n'ont ppint de vanité? 
Mais pendant la difpute on vit briller, l'Aurore j 
Et pâlir TAffre de la nuit. 
Il ne fe dédit point encore. 
Le jour augmente : enfin le $oleil luit; , , 
Diane difparoît. Pour cette fois oji penfe 
Qu'il va fe rendre à l'évidence. 
Point jdu tout , l'obftiné s'enfuit^ 
Et crie encor , en fermant la paupière , 

Que ia Lune a .plû$ de lumière.' 
* L — '• i mj 
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L'Honune contrariant rcflcmble à mon Hiboux 
Prétendre le convainac eft un projet bien fou. 

A contefter il met fa gloire. 
Apelez contre lui la ralfbn au fecoùrs: 

S'il a dit que la nége eft noire ^ 
La raifbn a beau faire : il le dira toujours. 


MV«I 


LE C HEVAL, 

LECHIEN,LE BOEUF 
ET L*. E L E' P H A N T. 

FABLE III. 


/ 


JAdis^quand lesBçtes parloicnt, 
Divers Animaux s^àflèmbloient 
Pour babiller y & conter des nouvelles. 
Quand leur ventre étoît plein^c'étoit leur paflc-tems. 

Quelqueç-uns de ces Fainéans 
En debitoîent un jout^ comme on dît^des plus belles. 
Chacun fuîvant fqn ^out & félon fpn éçat. 
Un vieux; ÇKcyal ^ de retour de la guerre j> 
Parloir de maint & maint combat. 
Et de maint ennemi qu'il avoiç mi? par terre > 
Dèiftimm; fort au long fes rufcs , fes exploits. 
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Il en âuroic eu pour un mois ^ 
Lorfque le Chien, ne penfant qu'à la chaflèj 
Leur dit : Medîeurs^ le vent eft bon pour la bécaflè* 
J'en trouvai Pautre jour plufieurs dans un taillis. 
C'eft un bon mets , fur-tout quand elle eft graÛè. 
J'arrête auflî la caille & la perdrix. 
Médor aloit donner la lifte 
Des lièvres ^ des lapins qu'il fuivit à la pifte : 
Mais un Bœuf s'ennuïoir. Quoiqu'Animal groflîer , . 
Il vouloir dire auflî deux mots de fon métier. 
Ses poumons étoicnt forts. C'eft un bel avantage. 
U falut l'écouter. Mes Amis , la faifon , 
Leur dit-il en beuglant , eft propre au labourage; 
Et Cérès nous promet abondante moi(Ibn. 
Vous vous fbuciez peu , vous autres ^ du ménage > 
Et je puis aflîirer , fans paroître trop vain , 

Que fans moi vous mourriez de faim. 
J'ai défriché plus d'une plage. 
Ou croillbient les chardons j'ai fait naître le grain* 
Il en auroit dit davantage. ' 
Un Eléphant l'interrompit; 
Et les regardant tous du haut de fon efprît j 
U trancha du Doifteùr. Son grave verbiage ^ 
Étalé fèrt irial à propos> '- - 


i 


f}8 FABLES NOUVELLES. 
Loin de faire pa(&r les autres pour des focs. 
Prouva qu'il éroit le moins fage. 

Comme ces Animaux , l'Homme aime à Ccryamct. 

Leur entretien eft l'image des nôtres. 
Prôneurs de nos talens, jaloux de ceux desautres. 
Peu de gens veulent écouter. 


L'O I S O N, 

LA LUNE ET LA CARPE. 


FABLE IF. 


P 


Ilpai raconte qu'un Oifbn > 
Dans les eaux d'un étang apercevant la Lune> 

La prit d'abord pour un poiilbn. 
Il fe félicitoit de fa bonne fortune. 
Le mets lui paroifibit délicat Se nouveau. 
Son apétit s'aijguifc. Il plonge au fond de l'eau 
Pour l'arvaper. Grande fut la fiirprife 
De nôtre- Oifon, qui demeura camus. 
Aïant réitéré' maints plongeons fuperflus i . 
Il coi^ç^t eufin Sk mé|a:ife^ ; 
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Certaine Caiipc alors vint s'offrir à fes yeux. 

Il en négligea la capture. 
Ceft ians doute , di^-il , une Csarpe en peinture. 
Tenons - nous en repos. Nous ferons beaucoup 

mieux. 
Auflî bien je fuis las d'un pardil exercice^ 
La Carpe , qxd l'oilic , profitant de l'erreur 

De cet Oifon novice ^ 
Difparut à Tinflant ^ n'aïant eu que la peur. 

L'Homme feit tous les jours des (btiiès i(emblables. 
11 cherche les feux biens ^ & fuit les véritables. 


LA PIE ET LE GEAL 

F A B L E F. 

T A Pie avec le Geai , couine d'amis nouveaux , 
■^ De la même catégorie. 

Tous les deux grands caufeursl^ aimant la rdlleriei 
Avoient un rende*- vous à l'ombrç àes ormeaux > 

Pour y médire dés Oifeaux. 

Leur liaîfoh étoit iétroite: 
Mais elle dtnrà.peu : car de pareilles gens 

A fe ïnomlkt ne tardem vpas bng-^iïmjis. 
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Ne pouvant rien celer , nôtre Pie indifcrettc 
Dit au Geai: Vous hantez certain jeune Etourneâu- 
Sçavez- vous ce qu'il conte aux Oifeauxdu hameau } 
Du plumage d'un paon , dit-il > faifanc rencontre^ 
Vous ofâtes le prendre ^ & même en faire montre 
Parmi Meifieurs les Paons : mais par eux reconnu > 
Ils vous renvoïérent tout nu. 
C'eft une ridicule hiftoire. 
SI l*on difbit cela de quelque Oifon ^ 
Paflè encor : mais jamais Geai fut-il fenfaron? 
Quant à moi , je ne le peux croire. 
Le Geai , piqué de cet avis^ 
Dit à Ton tour à cette Babilkrde : 
Je dois , étant de vos amis » 
Vous faire part auflî d'un fait, qui vous regarde, 
récoutoîs jafer l'autre jour 
Une Corneille aflèz impertinente. 
Si l'on croit cette jnédifante. 
Vous êtes le fléau des Oifeaux d'alentom-. 
Vous mangez leurs petits, c'eft-là vôtre ordinaire , 
Et quelquefois auflî la mère. 
Vous en hapez de toutes les façons. 
Petits poulets 5" petits dindons. 
L:fia(Iè<ouc vous craint plus jque la pcftc. 
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Vous avez au larcin certain panchanc maudit. 

Je veux vous épargner le refte. 
Sufit y je n'ai rien cru de tout ce qu'elle a dit. 
Chacun fçait que Margot la pie . 
Ne fut jamais larronne ni harpie. 
Mauvais raports font toujours odieux. 
La vérité fur-tout ofcnfe. 
Après de tels avis, courte fiit la ôance. 
Nôtre Couple malicieux 
Quita brufquement la partie , 
Et nç s'eft revu de là vie. 

^^ ■ 
tl faut à Tamitié d'honnêtes fbndemens. 
D'unir les coeurs le vice eft incapable. 
Les vertus & les fcntimens 
Rendent feuls l'anûtié durable. 
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MERCURE 
ET LE SCULPTEUR. 


FABLE FI. 


L 


E Dieu 3 qui porte un caducée. 
Se mk un jour dans la penTée 
De changer de figure^ & de quiter les cieux , 

Voulant s'inftruire par lui-m^me 
De ce que Ton peiilfbit de lui dans ces bas lieux. 
C'étoit une imprudence extrême. 
Quelque parfaits que fbîent les Dieux, 
Ds rifquent trop d*étre fî curieux. 
Après diverfcs avaiiturcs. 
Il vînt chez un Sculpteur ^ où trouvant les figures 
De Jupiter & de JMomus j 
Il voulut fçavoir quelle fbmme 
On les vendoit. Combien , dit-il , à l'Homme* 

■ 

Ce Jupiter? Deux oboles fans plus. 
Nôtre Galant fourit de voir Monfieur fon Père 

Non plus prifé que quelqu'un du vulgaire. 
Et ce petit Boufon ? Un demi-carolus. 
Mercure voit enfin le feul objet qu'il aime. 
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Ceft dire aÔcz qu'il s'aperçoit lui-même. 
Par le Stix , difoir-il tout bas 3 
On doit plus m'eftimer que ces Dieux inutiles. 
Je préfide au Commerce , & rens les gens habiles. 
Le Monde me doit trop pour n'en point faire cas. 
Le Fanfaron croïoit que tout l'or du Padole 

Ne pouvoît païer fon Idole. 

Combien , dit-il y celui qu'ici je voi niché ? 

Pour ce Maître Fripon , repart le Potyclctc , 

N'aurons débat ; & fi tu fais emplette 

De Jupin ou Momus , il fuivra le marché. 

Tout Homme enflé de fon mérite^ 
Si de s'en informer il étoit afièz fou , 

. Se vertoit détrompé Hcn vite. 
Tel s'eftime un mont d'or, qui ne vaut pas un fou. 


et 
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L E B O U C, 

LE MOUTON ET LE RENARD. 
FABLE VII. 

Ompcre Bouc , voulant faire un voïâgf 

Au premier jour avec certain Taureau, 
S'informoit de fes mœurs aux Hôtes du hameau. 
Ce Bouc faiibit le prudent perfonnage : 
Mais, pour avoir longue-bârbe au menton, 

On n'en eft pas fouvent plus fage. 

D'abord il rencontre un Mouton, 
Qui lui dit : J'enpeux rendre un très-fur témoignage. 

C'eft mon voifîn, N'aïez aucun foupçon. 
Vous ne pouviez choifîr un n^eillgur compagnon. 

Il a des, forces , du courage. 

A fes cotez ne craignez rien. 
Si le Loup vous ataque , il vous défendra bien. 
Un Renard médifànt lur di| tout au contraire : 
Gardez^vous bien de fuivre im pareil animal. 

Cefl un querelleur , un brutal. 
Il fe fait tous les jours quelque mauvaifê afàire. 
C'eft un gourmand enfin \ & fî vous rencontrez 

Un herbage friand , dont Tapât vous atire. 

Vous 
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Vous n'en tâterez point. Je puis vous le prédire. 
Le Taureau le paîtra. Vous le regarderez. 
Le mal qu'on dit d'autrui perfuadé à merveille. 
A ce difcours malicieux 
Le Bouc prête aufli'^tôt l'oreille. 

Par le Dieu Pan ^ dit-il > je ferai mieux 

De me paflèr de telle compagnie. 

U part donc feul & fans cérémonie ; 
Mais renconuant le Loup , il reconnut trop tard 

Qu- on doit croire plutôt un Mouton qu'unRenard. 

————— i>i — — * — — — — — p— — .— 1— » 

LE RAT ET LA TAUPE. 

■^' FABLE V 1 1 I. 

I 

^^ Ertain Rat voïagçur^ Rat des plus étourdis ^ 
^^ Paflant près d^une Taupinée > 

Dit à la Dan:, du logis, 
Qiii rentroit dans fon trou : Je plains ta dcftinéc. 

Tu pa(ïes triftement tes jours 

Dans une retraite profonde. 
Devrois-tu fuir aînfi le commerce du monde ? 
Tu ne vis qu'à demi. Je fais mieux : Je parcours 
Les environs : Dans mes fréqûens voïages 

J'aprens les mœurs iç les ufages 
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Des Animaux divers. 

Paî même travcrfê les mers. 
( Ceft ainfi qu'il nommoit l'eau de quelque gou- 

tiérc ) 
Malheur à qui ne fore jamais de fa tanière; 
Tout Animai eft fait pour la fbciété. 
La Taupe répondit : Si je fuis cafaniére ^ 
Pai mes raifons i & mc^ obfcurité 

AiGire ma tranquilité* 
Tu devroîs m'imiter , & demeurer fous teire^ 
Aiiifî que mo) : car on dit qu'ici' haut 

Je ne fçai quel Gripeminâud 

Aux tiens livre fouvent la guerre. 
Adieu: j'entensdu bruit: Je rentre dans mon trou. 
Elle fit prudemment. Cétoît un gros Matou , 

Qui , s'étant mis en embufcade , 

Prit le Voïageur fanfaron. 
Le Pauvret ne put fuir les grifes du Larron 

Ainfi finit fa promenade. 

Le commerce du monde çA toujours dangereux^ 
Et qui vit ignoré n'cfl pas le moins heureux. 
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TASNE ET LE LFZARU 

F A B L E I X. 

Q £ (bumtf ttre à (on fort éft fans doute le mieux» 
*^Dans des états divers le Ciel nous a feît naître. 

Des Animaux l'Homme eft le Maître, 
n obéît aux Rois > qui font foumis aux Dieux. 
Le Sage s'acommode aux Loix de la Nature » 

Et n'iinite pas le murmure 
De TAne > dont mes Vers font ici le tableau. 

Pourquoi y $*écrioit-il , ne fuis-je j^s oifcau ? 

A fendre l'air j'aurois fort bonne grace. 
De la terre au fbleil je ftânchirois l'efpace 

En un inftant » plus léger qu'un faucon. 
Plus de bât , Se fur*t6ut plus de coups de bâton. 
Du matin jufqu'au foir je n'aurois rien à faire : 
Qiielle félicité ! Perché fur un ormeau > 

Mon chant feroit le plaifir du hameau i 
Au lieu qu'on fe met en colère 

Le plus fouvent i lorfque l'on m'entend braire. 

DesOifeaux ce Baudet ignoroit la mif^rei 

Et regardoit leur fondu côté le plus beau: 

Kij 
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Telle eft des Envieux la méprife ordinaire* 
Le Grifbn volontiers auroic prié les Dieux 
Défaire en fà feveur une métamorphofè ; 

Quand tout à coup du haut des deux 
Un Aigle^ateint d'un trait, tombe mprt à {es yeux^ 

Oh oh ! qu'eft-ce que je propofe^* 
Dit nôtre Ane furpris ? Suis-je bien avifè 
De vouloir préfenter aux Dieux cette requête? 
A l'inftant un Lézard , tout prêt d'être écrafé j 

Se mit à crier : Groiîè bête. 

Ne regarde point fur ta tête , 
IVIais à tes piez ^ & voi quel eft mon fort* 

Dans mon état j'ai tout à craindre. 
X'Ane > le regardant , convint qu'il avoit tort , 
_ Et porta fbn bât fans fe plaindre. 

Si parmi nous les rangs font inégaux^ 
Plus ils font élevez , & moins ils font tranquiles; 
Mais fi nous envions le deftin des oifeaux^ 

Confblons-nous ^ en voïant les reptiles. 
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E VIEUX COQ_ 
ET LA POULE. 


P 


FABLE X. 

Rcs d'une Poule un vieux Coq grî^ 

Nuit & jour ^foîc fêndnelle. 

Il en étoic fi fort épris, 

Qu*il ne pouvoît (bufrîr que l'on aprochât d'elle. 

Il redoutoît Tenlévement. 

Le chant de fpn voifin lui donnoic de l'ombrage. 

Ce Coq étant de ce tempérament > 

Sa jeune Poule ctoit dans l'efclavage , 

Et n'eut pas même o£é regarder un Chapon* 

Lorfqu'il pafllbit un Papillon 3 

Nôtre Jaloux héri({bit (on plumage. 

Fatiguée à la fin de vivre fous Tes loix» 

• Elle lui dit : Voici tantôt iix mois 

Que vous n'avez dormi. Soufrez que ma tendreté 

A vôtre fanté s'interreflè. 

Me foupçonneriez-vous d'une infidélité ? 

Quitez un tel penfer ; Fermez l'oeil fans fcrupulei^ 

Si l'Amour eft jaloux > il n'efl; pas moins crédule^ 

K U) 
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Nôtre vieux Coq s'endort avec fécurité. 
La Poule alors gagne la porte « 
£c plante là Ton fot Epoux. 

Mon Voiiîn eft coquets dit-elle , maïs n'importe : 

Sauvons-nous prèsde lui. Rien n'eft pis qu'un jaloux. 


LES DEUX ENFANS. 

r 

FABLE XI. 

vJ N jour Perrînet & Colin , 
Deux enfàns de même âge , entrer dans un jardin ^ 

S'égaïoient à là promenade^ 
Et fous des marronniers fàifoient mainte gambade; 

Quand ils virent fur le gazon 

Un fîruit piquant > comme un chardon. 
Colin le ramafla : Son petit Camarade 
Se mit à le railler. Tu tiens j dit-il ^ un mets 

Des plus fiîands pour Meflieurs les Baudets. 
Aimes-tu les chardons ^ C'en eft un : car il pique j 

Et Yon va t'apeler Boutique. 

Pour moi y je voî des pommes d*or : 
^ Voilà mqn fait : j'y cours j & la main me démange» 
Pctrinet y à ces mots ;i fe faiiît d'une orange» 
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£t croit pofledçr un créibr. 
La couleur du métal que l'Univers adore 
Séduit jufqu'aux enfens. Celui^ry , bien joïeux 
D'avoir un fruit fi beau , le dévoroit des yeux , 

£t fur le champ voulut encore 
En goûter 3 le croïant des plus délicieux. 
U y fut atrapé , nôtre petit Crmpére : 

Car cette orange étoit amére. 

Auifi-tôt qu'il en «ut tâté 9 
Il la jetta honteux y Se faifant la grimace : 

Et cependant Colin , de (on côté ^ 
Ne fe rebuta point. Aïant donc écarté 

Tous les piquans ^ qui couvroient la furface 
Du prétendu chardon 9 qu'il avoit ramafll^ji 

Il en fut bien récompenfé. 
Un marron fut le prix de fa perfévérance. 

C'eft ainC que de la Science 
Les commencemens épineux 
Cachent d'excellens fruits^ tandis que llgnbrance> 
Sous une riante aparence» 

N'a que des fruits amers & dangereux. 
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ï;i fables nouvelles. 


L'ESTAMPE ET LA FABLE. 

fABLEXII. 


Q 


Ui ne croiroit que du Vulgaire 
L'envie efl: le partage , & que fon noir poifon 
N'infeâe pas du moins les £nfans d'ApoUoti ? 
Il n'en efl: pas ainfi.Nous voïons au contraire 

Qu'elle règne au facré Valon 
Avec plus de foreur qu'en tout autre canton. 

Db fon mérite , un jour , l'Eftampe prévenue. 
Dit à la Fable infolemment : 
Je fais ton plus bel ornement 3 
Ma Commère, fans moi tu ferois un peu nue. 
Je fuis la caufe , à parler franchement , 
Qu'au Genre humain tu n'es point inconnue 5 
Et tu m'en dois un beau remercimefin 
Celle-cy dit : Ma Mie , un pareil compliment 
Convient à quelque Fable crique > 
Mal tiffuë & fans agrément , 
Qui peut-être fans toi garderoit la boutique : 
Mais pour moi je te fais la nique : 
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Car tu n'es près de moi qu'un vain amafement 
Pour les enfens & gens fans jugement ; 
Tandis que l'Homme de mérite 
M'aprend par cœur, & me médite. 
Apollon les oiiit y & leur cria : Tout beau : 
Ne vous querellez pas. Vous ères fœurs jumelles > 
Qu*enfànta jadis mon cerveau. 
Vous êtes toutes deux fort belles ; 
Quand vous avez vos grâces naturelles : 
Mais il vous faut la plume & le pinceau 
Et des Phédres & des Apelles« 


m 
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LE HIBOU ET LA CIGALE, 

FABLE XIII. 

I Oint de beaux jours pour un Hibou. 
Ce trifte oifeau liait le lumière. 
Les raïons du foleil lui ferment la paupière. 
Un de ces Chat-huans fommeilloit dans fon trou ^ 

Quand une Cigale enjouée 
Le réveille en chantant. Elle fut fupliée 
Par le Hibou de ne l'étourdir pas : 
Mais l'importune Péronnelle 
Continua toujours, & n'en fit point de cas. 
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Pourquoi le jour cft-il donc fait , dic*elle> 
Si ce n'eft pour chanter } Ceft être déjà mort 

Que de dormir j quand Phœbus nous éclaire. 
Pardon , Madame , j*ai grand tort^ 
Dit , en changeant de ton , nôtre rufé Compère. 

On ne fçauroit fans doute faire mieux 
Que de vous écouter. Apollon vous infpire. 
Il fèmble qu'on entend les doux fons de fa lyre. 

Vôtre voix charmeroit les Dieux. 
Mais chantant à midi pendant la canicule^ 
Vous devez avoir fbif. Pai d'excélènt neélar. 
Que Pallas m*a donné : je vous en ferai part : 

Venez me voir. La Qgale crédule ^ 
Qui s'entendit loiîer j Vole au trou de l'Oifeau. 
Elle ne chanta plus. Ce lieu fut fbn tombeau. 

Voilà comme nous fommes. 
La raifon n'obtient rien de la plupart des hommes : 

Mais de tout temps ils ont été 
Dupes de l'intérêt & de la vanité. 


j 
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LE LOUP ET LE MOUTON. 

FASLEXIF^ 

Ur les montagnes d'Arcadîe 


s 


Un Loup pourfuivoic un Mouton^ 
Cétoit une aûion hardie. 
Il fçavoît bien que Pan protégeoit ce canton : 

Mais le Glouton n'en avoit cure. 
Quand la faim le preflbît, fon ventre ctoit Ton Dieu* 
. La moutonnière Créature 

Ne fçavoit donc plus en quel lieu 
Se retirer î quand du Fils de Mercure 
Un petit Temple , ouvert près de là d'avanture , 
S*ofre au pauvre Animal , a/île révéré. 
Le Mouton, hors d'haleine, entre en ce lieu facré> 
Car ^înftînâ: ou par connoiflànce ^ 
Je ne fçaî pas lequel des deux \ 
Et je laîflc indécis un point auffi douteux. 
Nôtre Loup téméraire eut encor llnfolencc 
D'y fuîvre le Mouton : mais il fut bien furpris. 

Sur fcs talons la porte fe referme. 
11 perdit Papétit d'abord qu'il fe vit pris , , 
Et rcfta planté, comme un terme. 
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Quelques Pafteurs avoîent tout vu de loin : 
UsentrentdansleTempie^&trouvent dans un coin 
Robin Mouton tapi ; tandis que dans un autre 
Compère Loup difoit fa patenôtres 
On rendit grâces à Pan ; 
Et du Glouton fur le champ 
On lui fit un facrifice» 

Quand la paflion nous conduit. 
On ne voit plus le précipice , 
Qui s'ouvre fous nos pas , ni le péril qui fuit. > * 
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LA COULEUVRE 

ET LE H FRISSON. 


FABLE X F. 


P 


Endant les rigueurs de l*Hivcr 
Un Hériflbn prioit une Couleuvjre 
De vouloir bien lui donner le couvert. 
Vous ferez , lui dit-il , une œuvre 
De charité. Je fuis tranfi de froid. 
D'ailleurs^ que faites*vous feule fous vôtre toit \ 
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Vous menez une trifte vie. 

Agréez donc ma compagnie. 
Je fuis, n'en doutez point^d'un commerce fbrtboru 
La Couleuvre l'écoute. Elle ouvre fa maifon : 
Mais elle reconnut bientôt qu'elle étoit follç 

De l'avoir crû fur (a parole* 
Ce Hériilbn étoit infolent & brutal. 
Quand il fut réchaufé , Pincommode Animal , 

Aiant pris fà figure ronde > 
Se roula fans égard dans tout l'apartement ^ 

Et de fcs dards pîqiaa très-vivement 
L'Hôteflc du logis , qui vainement en gronde^ 
C'étoit de ce Galant le divertifïcment. 
Nôtre Reptile étoit en grande inquiétude , 
Ne fçachant où fe mettre: elle prie humblement 
Son Hôte de quiter cette fotte habitude ^ 

Ou de fortir dans le> moment. 
Il répondit avec une impudence extrême : 
Si tu te trouves mal , tu peux fortir toi-même. 

Il vaut bien mieux vivre fans compagnon > 
Que de loger avec un hériilbn. 


tjS FABLES NOUVELLES. 


«•-"•i 


LA CHEVRE, 

• * • • 

LE RENARD ET L'OURS. 

FABLE X F I. 

T TNe Chèvre fort Cmplc un jour ^ rétourclie> 
^^ Suivit à la chailç un Renard , 
C'eft-à-dire , un fripon : Tous méritent la hart* 
/ Sans confultcr perfonnc elle fit fa partie. 

Dans un taillis des environs 
L'Efcroc fe mit en quête s & (à Dame fùivante i 

Avec fa mamelle traînante ^ 
S'amufoit quelquefois à brouter les buiflbns. 

Leur chadè ne frit jpas heureufe. 
En cherchant, un Lapin , le Renard trouve un Ours: 
Rencontre embaradànte ) on pourroit dire afreuiè* 

En ce péril le Matois eut recours 
A toute fa fineflè 5 & d'un air hypocrite ^ 

U dit à l'Ours : Je m'en alois grand train 

A vôtre manoir fouterrain 
Vous rendre les devoirs, dont ici je m'aquîtc. 

Vous ignorez encor , je croi , 
Qu'une Chèvre en ce bois. Seigneur ^s'cft frnirvoïéc. 
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Par vôtre Pourvoïeur elle feinble envoïée : 

Car c'eft un vrai morceau de Roi. 

Venez en faire une curée. 
Elle n'^ft qu'à deux pas. Suivez-moi feulements 

Je vous l'aurai bien-tôt montrée. 

L'Ours fut ravi de ravertiflement. 
Il fuit Maître Renard ^ aperçoit la Pauvrette^ 
Qui buvoit au criftal d'une onde claire & nette;» 

Sans fe douter d'un aufli mauvais tour. 
E&aïée j die voit fbn Compagnon perfide 

A l'Ours même fervir de guide. 
Ah j dit-elle > méchant , quoi s pour faire ta cour ^ 

Tu trahis ta pauvre Compagne ! 
Pour ce fuivre en ce lieu^ j'ai quicé ma montagne* 

Voilà le prix de mon afeâion ! 
Sur fa plainte nôtre Ours fit fa réflexion. 
Ce Galant-cy 9 dit-il , a plus d'un flratagème. 
Il pourroit bien y s'il trouvoit un Lion j 

A mon tour me livrer moi-même : 

Car il me craint plus qu'il ne m'aime. 
C'efl un flateur. Je doi m'en défier. 

Ne lui £iifons point de quartier. 
La Chèvre nous eft hoc ; & It bonne Commérc 
Ne peut nous échaper. Expédions d'abord 
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Ce Fripon cy. Je ne fçaurois mieux faire» 
Les traîtres j comme lui 9 méritent Ce iaiaire > 
Et qui les épargne a grand tort. 

» ■ n i l y I I . 1 I 

LA FAUVETTE, 
LE S GRE N O U I L L ES 

ETLECYGNE. 

FABLE X F I I. 


U. 


Ne Fauvette , par mégarde^ 

Sur lé bord d'un marais s'étant mife à chanter , 

Les Hôteflès du lieu y troupe forte & criarde^ 

Sortirent du limon , npn pas pour Pécouter. 

Du Peuplç babillard ce n'eft pas là le rôle. 

Grondin j leur Roi ^ grand querelleur > 

Interrompt la Chanteufe ^ & dit d'un ton railleur ; 

Ma bonne Amie , ctes-vous folle , 

Et croïez'vous beaucoup nous réjouir ? 

Vous radotez , fur ma parole. 

Vôtre chant fait pitié. L'on ne peut vous oiiîr. 

Le Cygne fèul (fait charmer nos oreilles. 

Ses chanfbns n'ont point leurs pareilles. 

Depuis 
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Depuis qu'il vint chanter fur le bord de cette eau < 

Nous ne trouvons plus rien de beau* 
Grcnoiiilles d'aplaudîr à cette raillerie* 
Dieu fçait quelle criaillerie* 
L'air en retentifïbît. La Fauvette fe tut^ 
Confufc d'une telle injure. 
Le Cygne étoit près de là d'ayanturé 
Cachié dans dés roièaux : ce mépris lui dépluti 
Il avoir l'amc noble & belle. 
Xoin de méprifer les Oifeâux^ . 
Qui le ptcnoient fouvent: pout leur modèle 9 
Il inftruifbit lui-même fes Rivaux. 
Vôtre délicatefle eft extrême fan^ doute , y 

t)it-îl au î?euple coaflant j '^ ^ 

De déd«iga^r un fi doux;cfaarit j 
Tandis qu'avec plaific moi-même je l'écôuté* 

Maiâ, il >'ai de juftes foupçôHs , 
Lorfque vous refufrT; à de fi repères ions r^r: -f^ 
Un fufrage trop légitime/ 
Non ce n'çft point à cauft d^ l'eftimé ;.yi 
Que vôu$ faites def mes ehanfon^^ 
Le défit 4^ blâmer vçus tient lieu de rai(bns« 
Vailà l'ei(prit qui vous ranimée 


t 


i 


tel faîjLes nouvelle! 

te Cyghft t ë^fcft Virgile bii thàiht Châiitrft vanté 

I 

De k i^vtsmté Ahtiqùité. 
A Végàîà 4e nôtre Fâtivttté , 
Ccft maint illuttre & tiiOtlisirnfc ft$ete. 
Polir les GrétloUîilfes , bh vbît bittî 
Que c*éft.Pbbrcurt JPo^ulacè, 
Qui rfftàrit bohiic à rith j 
Dans It boiir^r au Pindt iiictSàfnfneht tOa(&. 


>^aA-^-^ »^^# ■^»V<t>^»» ^ m~^m^ ■», «>*>rf « ««* 
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LES DlHbONS. 

FA S L £ X p- i I i, 

DiriitettâieMlir ^^aài »ki hkâi âàé é'oi 


U 


ilàîrèy 

Méprifblt fcs i^auxi Ils Ittiicodrimènt petits. 
Oh it%n doit pas éiiè fntpri». 
, L'Homme à là tètê àufiî h^ëte ; 
Et pour p^ù ^11 l^liVés il d«Vféift fehftrim. 

Cette yvH^ âôitè tft.cé^Abne. 
Peu fçavent féitt»tiit ilite hiltt^ fkttti»; 

Ton rirguéil eft feo , lai dit-ûn « 
Si ta nous as petdu idb yâ£ j 
Nous n'avons pas c^me toi la berlue. 
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{^che^nû plus haut > fi tu Veux^ 
Tu ne feras jitfnâa qu'un Dindon à nos yeux. 
On critique fouvent : mais on ne fait pas mktxXé 
Qu ekun de c^ Odafeurs toUnt Cw un aibaâe > 
^Quî n'avoit pas (dc pies dd hanc. 
Se crût un Aî^ , ou peu 3'en faut. 

Tel , qmdan^ Tes pàreib klâme uâ ôt^til injiifte. 
Tombe à £bn tour4«rs le inéme défauts . 
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UEL E'P H ANT 
ET L, E SINGE. 

F J s L £ X 1 X. 

T TN Eléphant, rempli de vanité, 

^^ Et qui ténôit fâ gravité* 

En peribnnage d^importance y 

Difbit au Sîhge un jôiir : Quel eft donc ton emï)Ioï 

Parmi les Anirftàiïx \ Ifu n'en as point, je penfe. 

Le Lion ht)US gouverne j & nous l^avonsjiourïloî. 

Les Rînoeéros , lès Panthères 

Sont Colonels. Le Loup eft un Soldat. 

Nous fommes TOursÔc moi des Confeillers d'Etat. 

Le Renard eft Agent d'afkires. 

Lii 
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Il eft peu de Sujets , qui neibknt néceflàires. 

Le Lièvre nous, fcrt dé Courier^ ... 
L'Ane eft Juré Crieur. Chacun iàic fbn raédét. 
Toi (êul es fainéant. Que je plains ta mifire.I 
Ceû un péfant ferdeau de n'avoir rica à^kîrc. ' 

Sans doute il doit, bien t'ehnuïer. 
Moi m'ennùïer ! Al\! vous n*y pcnfez guérc> 
Dit le Siiige^en riant de (oh grave difcours. 
Les chagrins font pour vous ^pour No&igneurs les 
Ours , 

Qui prétendez régir la République» 
Me préferve le Ciel d'être grand Politique^ 

; Doâ^eur bu ISupôt de Plutus ! 
J'aurois mille (bucis , & je ne rirois p}us. 
Foin de cet honneur chimérique , 
Qui rend l'erprit mélancolique. 

Il le trouve maint fainéant, 
Qpi tient un femblable langage: 
Mais fans doute on fait mieux d'imiter l'Eléphant. 
Le plus utile eft. le plus fagec 
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LA CHAUVE-SOURIS. 

FABLE XX. 
'Aigle > paf&nt un ]oat Ton armée en revue» 


L 


Aperçut parmi Ces Soldats 
Une Chauve-fouris , qu'il ne connoiflbit pas* , 
Dieux! quel étrange crifeau, dit-il , s'ofre à ma vue, 
Sans plumes & fans bec ! Ta figure ambiguë 
Doit me donner quelque (bupçon ; 

Et l'on ne fçait , fi c'eft chair ou poiflôn. 

J*ain?e bien mieux t*avoir pour csinemie. 
Tu n'es utile à rien : lîiais tu peux tne trahir. 

Décampe donc , & fonge à m'bb^ir. 
Nôtre Chauve-fouris 5 par l'Aigle^ainû bannie > 
Va s'ofrir au Lion^ Prince des Aniinaux. 

r 

Elle en fi^t aulli méprisée. 

Je vous trouve , dit-îl ^ une malavifée 

D'abandonner le p^vti des Oifeaux. 

Vous êtes volatile. On le voit à vos ailes. 

Je hais les Sujets infidèles. 

D'ailleurs^ dans mon armée une fouris de plus 

Ne la rendra pas plus forte. 

Alez « les gens da vôtre forte 

Liiî 
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Ke font qu'embarallèr, & Tont trèï-rtiperAtis. 
-<^ 
Il eft allez de gens fembUbles > 
Btùlant de s^nrôlet ; on en &lc peu de cas ; 
£f ce font comme des Goujats. 
Aux deux patm à la fiiis inéptiTiblcs. 


%6y 
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LE ROSSIGNOL 

5 T LE SANSONNET. 

J" ^ \ff LE I. 
AU R. P. D, * * * D. L, C. D, J. 

Etti ptévention injofte. 

Qui £ûc porter des jugomens fi vains, 

A rigné At tcmt temps $ & t'Âfknchi 

d^AuguftjC 

Railla de ce défeuc autrefois les humajns : 

Mais il prie un iôi«% inutile. 

On ne peut corrigea le Vulgaire indocile. 

L'orgueilleufe ignorance 0ù la malijgnité 

L'aveugleront toujours. G'eft un mal incurable» 

Après Phèdre pourtant j'ofc dénner ma Fable. 

VQi,D***, fi j^ai bien imité ' 

Et fa délicatefl[è'&- fa n^'veté. ' — 

Qui connofit mieux que toiitélé^AÇbadh)age i '. 

L ni] 
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Quand il t'a fçû plaire , un Oavragc 
Eft fur de l'immortalité. 
Tu fçais difcçrner à merveille 
Des Roflignols les mélodieux {bns. 
Ils le cachent en vain. Tu conrinois leurs chanfôns. 
On ne peut tromper ton oreille. 

Ûk Rôflîgnol , trouvant des plumes d'Etourneaif s 
S*en revêtit j & dans cet équipage 
Il continua, fqn ramage, 
U vouloît fe donner un plaifir tout nouveau , 
Et voir fous cet tabit, fi Ton chant pourroit pteli* ' 

. Autant qu'il plaifoit d*ordînairc^ 
• ;. Un Sanfonnet jdc cervelle, légère ^ 
L'aïant oiii ^ s'y méprit le picémier. 

: Que ton chant , dit-il ;, èft grofEer I 
Quand on ch^atç fi njàhon feit mieux de fe taire* 
Ecoute-m(^ plutôt; Tii n*es qu'un écolier. : • 
O le plaifaÈnt Dyéteur'î dit, en feifant la aiique* 
Nôt^J feint EtQui?\çau, Lçs Oifeaux ^mWez r 
. : ^çià^tçffij, fi vous voulez , ; 
Qtti.îteinffl».^S%ît û[nçux Is mufiqir^. 
Je Hi'cn ra^tftà feuj,<^iBqpie, '. 

JDç {m,:fétitf^^YzhHi iS«nfppi»t bouô 
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. Accepte à l'inftant le défi. 
On choiiit le plus bel ombrage. 
Un jeune Oiibn , Trompette des Oifèaux > * 
y convoqua l'Aréopage. 
En leur préfence nos Rivaux 

Chantent Balades , Ritomelles. 

< 

Ceft à qui trouvera quelques chanfons nouvelles» 
Les airs du Sanfonnet étoient peu gracieux ^ 
Et ne chatoiiilloient pas Poreille. 
Son Rival enlevoit. Cctoit une merveille. 
Il n'avoir jamais chanté mieux. 
Les Juges Roffignols , troupe aimable & favante , 
Difbient : cet Etourneau chante aufli bien que nous ; 
Mais les Geais , les Oifons^ multitude ignorante, 
N'en croïant que' leurs yeux, le mépriférent tous, j 
La voix du Sanfonnet , félon leur fantaifîe ^ 

* Avoit bien plus de mélodie. [ 

LeRoflîgnol piqué leur dit ; Meffieurs, rout heauj 

Jufqu'où va vôtre extravagance? 
Alors aïant ôté Tes plumes d'Etourneauj 
. • U Içur fit voir leur ignpjçancQ, 

Les Hommes prévenus. péfent pçu les raifbns. . 
Sous un inanyais habit qn méconi^f^ i^ Sage, 


\ 
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Dam \t Monde combien d'Oifons 
Jugent da chant par le plumage ! 

LA COLIN E, 

LA MONTAGNE ET LE RAT. 

W A B I4 B I I. 

N jour une verte coline » 
Fiére de voir fur /es gazons 
Folâtrer les Bergers y & bondir les moutons y 
S'avifa de railler la Montagne voi/ine. 
Ton terroir , lui dit-elle 3 eft fec & raboteux. 
D-aucuns troupeaux tu n'es hantée. 
Tu reflèmbles au Mont afteux » 
Oh Mercure autrcfois^ atadia Proraéthée: 
C'eft ainfi qu^elle Wnfultoit.. 
La Montagne aifôment auroîc pâ la confondre: 
Mais négligeant de lui répondre ) 
Un Rat , qui l*éc6utôit , 
Le fit pour elle y 
Criant : Taifez-vous y Péronnelle , ^ 
Vous raillez qui vaut mieux que vous; 
Vôtre éclat eft trompeur. St vous êtes fleurie , 
Vous n'avez rien* de beau que la fuperficie. 
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Le tuf n'eft pw fotc loin , pour le dire entre nous, , 

Je vous connois > moi , qui vous ai creuféc. 
Vous n'êtes au dedans que fable, que cailloux: 
Mais celle qui de vous eft a^nfi méprifëe 
Enferme de métaux un pr^tieux tréfor. 
Elle paraît ftétile ; Se le fiind en eft d'or. 

■^ 
Combien de beauxefpnts^ dont le fond dlfemblable 

A la Coline de ma Fable < 
Us ont bien du brillant , mais fans fblldité. 

Ne jugeons point pat l'apatence. 
Des dehors négligez , pleins de /implicite , 
Recèlent quelquefois le fçavoir, la prudence. 
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LE C O Q^-D' I N D E 
E T L E COQ. 

» 

FABLE III. 


U) 


N Coq-d'Inde, nouveau venu. 

Dans une baflc-cour répandoit l'épouvante. 

Son air fembloit terrible, & fa voix menaçante: 
. Le tout faute d'être connu. 

Les Poules > les Canards , peuple fot & timides 
Prirent la fuite à fbn afpedt. 
Un Coq refta feul intrépide. 

L'air grave du Dindon lui devenoit fufpeâ. 

Il ola l'ataquer. Tel' autrefois Mercule 

Alla combatte Antée ^au rivage Africain. 

Le Dindon recula. Le Coq , voïant enfin 
Sa foibleflè & fon ridicule , \ 
Cpmmença de le méptifer.. .' 

Faquin , dit-il , ta voix & ton cççrme taille 
Peuvent de Ipin en impofer: 
Mais de près tii n'es rien qui vaille* 


..^^A 
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LES DEUX VERMISSEAUX. 

FABLE I r. 


D 


Eux Vcrmiflcaux ^ logezchcz unLibraîre> 
Grignotoient à l'envi livres ^ manufcrits. 
Tous deux de bien ronger fe difputoicnt le prix. 
Us n'avoienc rien de mieux à faire. 
Au milieu d'un gros Çicéron 
Se rencontrant un jour, ce fut fujet de guerre* 
Quelle témérité , dit le plus fanfaron^ 

De venir chalièr fur ma terre i 
Ce volume eft pour vous un mets un peu trop fin. 
Jamais le favoureux Latin 
De Cicéron & de Térence 
Dut-il fervir à Vous remplir la pance ? 
Dévorez Apulée ou qùelqu'autre Africain : 
Voilà vôtre gibier. L'autre lui dit : MonFrére, 
Ne puià-je pas mettre en lambeaux. 
Tout audi bien queitous^les livres les plus beaux > 
Vous avez tort d'être en colère^ 
Je vous vaux bien , & je fçai mon métier. 
Si le ftile ferré , fut-il même d'acier y 

A mes dents ne réfifte guère. 
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Un Latin plus coulant eft aufli de mon goût. 
J'aime Horace » Virgile ic Cieéron fur-tout» 

Ceft «ne bonne nourriture. 

Bien fbt qui ^'en tâteroit pas. 

Je fui$ devenu gros 8t gtas 

Depuis qu'il mé lert de pâture. 

Qui (blit ces VermI(Ieaux?Deux rivauxTraduâeurs 
Sans goût Se fans délicateflè^ 
Défigurant à l*cïivi les Auteurs 
De l'Italie & de la Gtèce. 
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LE FLEURISTE 
ET LESLE'GUMES. 

F A B L E r. 

N HwtaSÊ AVôit iih ^àrtdTé de fleurs» 


u 


Dont il ^leniEHt un (ôiSk extrême. 
Artiftem^itt il âéloit les couleurs. 
Cécoit-là Ic^ plaifir fulytfe^. 
L'<H:& IVffiur^ k vAgi 9c \t cbusdl 
Y fètffîéietit lé ^tes bel àilàil. 
Tuât à éêeé tiôcrè Fletiriftè 
Avoit un Pdtâg^r d^ï; un état feit ttîfie. 

Il y portent ràrèiDent l'kâôrôih 
Les Légumes féchottnt CétdkX ^tit ât yéit 

La Làituë & l'0:teille 
Se ftuier » ft biùflk l'dceUkr. 

Il fttri^a iquSiH jour ^ 

Le Maître du jardin & ^tè^efid!^ autour^ 
Un Chou dès {>lus^lakî , au Bfôth dt l' Afiiftance , 

Se plaint d<e fà aégtigtn^è. 

^ottr^ûèl ^tKJtts oublier âiâfî ? 

Ne fommefi^nbus pais plus ddles 
^e ces bdla Plantas ^ftéiifes^ 
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Qui vous caufent tant de fouci } 
Lorfque vôtre fanté Ce trouvoit aîtcrée. 

Par quel moïen l'avez-vous recouvrée? 
Au JaGnin , à l'Oeillet iavez-vous eu recours ? 

Ne fut-ce pas la Qûcorée , 
Av^c mes autres Sœurs , qui vous prêta Xecours? 
Vous en eûtes befoin , & vous l'aurez toujou;:s. 

Je ne dis rien de mon ufage. 
Vous le connoiflèz trop. Saos doute il feroit beau 
De voir une Tulipe au milieu d^un potage 
Au lieu d'un Chou : cela. feroit nouveau. 

Mais laiâbns là le bà4inage. 
N'ai-jc pas.eu mainte fois l'avantagej 
Avec mon frère kPorrcau, 
De vou€ racpmmoder le timbre dû cerveau j 

Jufqu'où va vôtre. ingratitude? 
Vous n'avez cependant aucu» inquiétude 
De nos beipins. Vous nous liiidèz périr; 
, Tandis que nous .voionsfileurir • 
La JoôquiJle; &. l^.Tubéreuft > .. 
Qui :»• ont poqrwït qu'un y^in éclat, 
Et.donttl'pdcur eft d^Dgereufc. 
: Le Fleurifte fit. ppu d'état 
Du Çupliant.&de fesièmontrances. 


e • - 


Vous 
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Vous avez pour un Chou , dit-il ^ trop de caquet* 

Taifez-vous s c*cft mieux vôtre fait. 
A ces mots , il retourne admîret les nuances 
X Dt la Tulipe & de l'Oeillet. 
Qu'arriva-t-il ? Nôtre Chou fut Prophète j 
Et ce caprice enfin à Monfieur fut fàtah 
Des diverfes odeurs le mélange l'entête» 
U hume du ferein. Monfieur fe trouve maU 
On court au Potager préfenter fa requête ^ 
Pour lui compofer un boiiillon : 
Mais tout étoit péri^ jufques au mûindt'e Ognon* 
On cherche donc ailleurs» & l'on fe met en quête: 
Mais Monfieur , pendant ce temps-là , 
Droit chez Pluton en pofte s'en alla^ 

Réglons mieux nos plaifirs. L'Homme vraiment 

habile 

* 

Sçatt cnlùver l'agréable & l'njtile. 
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LE R EN ARD 
ET LE DRAGON. 

F A B L E F I. 


M 


.Aître Renar4 creufànt la terre. 
Et s*aprochant trpp près 4ç l'Ei^npire des Morts, 
Aperçut un Dragon, gdtdien 4es (rçfors 
Dij Dieu, qui lanc/ç Je tonnerre. 
Seigneur , lui dit-il humblement , 
Le hazard m'a conduit 4 \qXH apartement. 
Je ne vous chçrchois pas. Exçufça; l'imprudence. 
Je ne viens point, pouivoiji^ feire un larcin: 
Car tout vôtre or pour moi ne vaut pas un lapin. 
Mais puis-je avec vqtre liççnçe , 
Seigneur^ vous demander quel fruit 
Il vous revient de vôtre vigilance , 
Et de paflèr^ps jours dans un fi noir réduit ? 
Aucun, dit le Dragon. Jupiter me l'ordonne. 
A l'or que vous gardea; vous ne touchez donc pas, 

Et vous n'en donnez à perfonne? 
Cela m'cifl: défendu. Je vous plains en ce cas. 
Reprit Maître Renard, & je ne puis m'en taire. 
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Même au pA-îl de vous metïre en couroux. 
Jamais le Ciel dans ia colérej 
N'a créé d'Animal plus malheureux que vous. 

L'Avare de Con or n'eft que dépolîtaire. 

Il ne s'en fert non plus que mim Dragon. 

Tous deux veillent fans cefïè & fans aucun falaite : 

Mais malgré ma comparaifon, 

L'Avare a bien moins de raifôn, 

L'unmalgré lui prête ton miniftére : 

L'autre eft de fon tréfor efclave volontaire. 
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LE HIBOU, 
L'ALOUETTE ET LE PAON. 

ÏASLEriI. 

I 

* 

T E Chat-huant difoit un jour aux Oifillons : 
"*^ Que vous me paroUlèz avoir la tête folle ! 
Vous tournez à tout vent. Venez à mon école* 

Je puis vous donner des leçons. 

Pallas m'enfeigna la fagedè. 

Je fuis Ton oifeau favori. 
Je veux vous faire part de ce préfent chéri. 

A vôtre fort la pitié m'interreflè. 
Vôtre légèreté vous caufc bien des maux : 
Mais pour vôtre bonheur aquérez la prudence. 
Une Aloiîette oïoit avec impatience 

Ce Pédagogue des Oiièaux. 
Vous ferez mieux de m'écouter ^ dit-elle. 

Je fçais une chanfon nouvelle > 

Dont l'harmonie & la douceur 
Vaudront bien les leçons de Monfieur le Doéteur^ 
Je donne tous les biens , en infpirant la joie ; 
Et pour vous rendre heureux, c'eft la plus courte voie. 
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Alors an Paon s'écrie : Oifeaux^ ne croïez pas 

Ce Hibou ni cette Chanteufc. 
Chanfons , moralitez font de la viande creuie. 
Voulez-vous vivre heureux? Suivez plutôt mes paSi 

Je vous invite à prendre un bon repas 
Dans une baflè-cour , qui n'eft pas écartée. 
Le bléj l'orge, le mil ^ tous grains y font à ta& 
Cette harangue fut goûtée. 
Il ne refta pas un fèul Oifillon , 
Pour oiiir le Hibou ni la jeune Alouette. 
On fttivit l'Oifeau de Junon. 

Le Philofophe & le Poëte 
Penfent-ils arrêter le Vulgaire glouton? 
Abus : l'un chante en vain : l'autre en vain moralife. 
Le Vulgaire toujours court oà la nape eft mife« 
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LE CHIEN ET LE CHAT. 

FABLEVIII. 

E tout temps les Chiens & les Chats 
Eurent eniemble des débats. 
Qui pouèroit les unir ! L'envie cft le partage 

De ces canailles d'Animaux. 
Ils font flateurs } gloutonsjcomme maints conunen- 

faux. 
Pour les broiiiller en faut-il davantage ? 
Si Ton flate le Chat , le Chien en eft jaloux. ^ 

Un. rien excite Jeurrçpuroux. 
Il faut qu'ià tout moment le Maître les acorde; 
Un os eft pour ces Gem la pommç de difcordc. 

9 

Un Epagneul aflcz mignon^ 

Les délices de fa Maîtrefle , 
Lui dit : Soufrirez-vous plus long-temps leLarron 
A qui Monfîeur prodigue fa tendréflc ? 

Il hape tout dans la maifon. 
On ne fçait où ferrer le lard & le fromage. 
Le friand avant vous goûte de tous les plats j 

Et lui feul fait plus de ravage 
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Que ne ferolt an Régiment de Rats. 

Quand vous voïez cet Hypocrite 
Baiflèr les yeux » ne tous y iiez pas. 
Ceft un tour nouveau qu'il médite, 
n ne tiorc que d'un œil ^ & l'autre fait le guet. 

Qpi ne connoît pas le Compère ! 
OuijS'il prend des Souris, c'eft qu'il penfe mal faire. 
J'ignore donc pour quel fiijet 
La Bête fcélcrate 
A mérité qu'on l'aime ^ & qu'on la flate. 
Si l'on en <!roit Mon(ietlt , c'eft le Roi des Matous. - 
Ceft tout Ton paflè-temps. Il l'aime plus que vous. 
Tandis que l'Epagneul rend ce beau témoignage. 

Des moeurs 6c geftes de Raton ^ 
Le Chat lui rend le change j & le fin perfonnage 
Peignoir auffi le petit Compagnon. 
Je ne fuis pas , difoit le bon Apônreai 
Envieux du bonheur d'un autre: 
Mais, je ne fçaurois voir fans indignation 

Que Madame fans ceflè 

Tienne fur fes genoux Marquis , & le careflè. 

Voïez , la belle afeûion ! 

Pour un petit Maraut, meuble afièz inutile. 

Cela devroit , Monfieur ^ vous échaufer la bile. 

Miii) 
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Jl tient fa place à table j & fi Ton Cen tin plat 5 
MacUme prend pour lui le morceau délicat. 

AufH de cette complaifance . 

Le Friand n'eft-il pas ingrat -y 
IfX s'il vient un Galant ^ Marquis a la prudence 

Dç garder un profond filence. 

C'eft ainfi que nos Envieux 

Se déchiroient à qui mieux mieux. 

Ils n'y trouvèrent pas leur compte. 
On lescrut tous les deux. La vengeance étit prompte. 
Monfieur ma le Chien. La Dame du logis 

A(Ibmma le Maître Mitis. , 

L'Envieux tous les jours petit de cette fbrte 
Pu coup fccrqt, que fon Rival lui portç* 


\ 
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LE RAT ET LE SOURICEAU. 

FA B L E I X. 

TE rcns grâces au Sort de n'être pas Souri/,* 
^ Difoit au Souriceau le Rat ^ fier de (a taille. 
Vous n'êtes que fretin y Malheureufè racaille. 
Quand oti eft fi petit , on a mille ennemis. 
Vous ne fçauriçz trouver d'afile fur la terre. 
La Bufe vous épie , & vous prend dans les champs» 

La Choiiette , les Chat-huans 

Dans les greniers vous font la guerre. 

Je fuis exempt d'un tel fouci , 
Et ne redoute point ces gens-là ^ Dieu merci. 

Je combats même la Belette. 
Nos combats ont fouvent été dans la Gazette.. 
Je ne crains que Ic.Chat. Cétoit trop. Il parut^ 
Le Souriceau tout au(fi-tôt courut > 

Et fe cacha dans fa retraite. 
Le Rat n*y put entrer. Nôtre Galant fut pris* 

Alors y fous la grife ennemie > 

Il chanta la palinodie > 
Et fç plaignit au Sort de n'çtre pas Souris^ 
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LE SAPIN Et LE MYRTE 

F A B L E X. 

T ^Arbriflèau de Vénus croïoît être bien Càgt 
■*^ De fc mettre à l'ombrage - 

D'un Sapin fourcilleux. 
Le foleih difoir il , deffèchè mon écorce ; 

Et je manque de force 
Pour repouflèr des vents Tefïbrt impétueux. 
Je ferai prudemment de choifir cet afîle. 
Le voilà donc fous le Sapin. 
Nôtre Myrte étoit malhabile. 
U n'avoit pas prévu quel feroit Ton deflin. 
Si de Borée & des Autans rapides 
Il y bravoit le fouflc rigoureux. 
Les doux Zéphirs , atïx foupîrs amoureux, 
Ne le càreflbient plus de leurs bâifers humides. 
Phœbus n'eut contre lui que dés traits impuiflàns 
A foft midi ^ lôrfqa'il brûle le Moiide: 
Mais il ne fèntit point Tes tâïons bietlfaifans ; 

Lorfqu'il fe lève ^ ou qu'il rentre dans l'onde. 
Le Myrte infortuné ne tirôit aucun fruit 
Des larmes de l'Aurore & du frais de la Nuit. 
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Finalement > à cous les vents en bute , ' 
Le Sapin tombe , écrafant (bus fa chute 
L'Arbriilèau malheureux. . 

Les plusgrandsProceâeurs fou vent font <langereut« 

LE HIBOU 

ET L A G OLO MB E. 

F A s L E X I.' 

'T^Out Amoureux, fut-il auiïî laid que Therfitc, 
AuIIî vieurqjUeTithonjbrefiàns aucun mérite, 

Ooit encot avoir desacraits. 
Si-rôt qir'AauAir nous ble& de Tes traits , 
Il nous.£a{cine la prunelle. 
Ç'eft alors que l'on ne voit plus 
Aucun de fes défauts. Ecoutez là-defitis 

Une Fable nouvelle. 

On raconte qu'un vieux Hibou 
Aimoit une Cdon>bé' , & prétendort lui plaire. 
Vieux & Hibou de plus 3 il faloit être fou : 
Mais ce font-là les jeux âe l'Enfant de Cithére. 
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Le trîftc Oifeau quite fon trou , 

Sur le minuit va trouver fa Pigeonne» 

Et lui dit : Ma mignonne ^ 
J'ai pitié de vôtre deftin. 

A préfent que l'Hiver défbie les campagnes , 

Vous êtes tous les jours ^ainfi que vos Compagnes, ' 
En danger de mourir de faim. 

Vous pourriez cependant vivre plus à vôtre aifcj 
Si vous vouliez , ne vous déplaife » 

Devenir ma moitié. Pai des amas de grain 
Dont je vous rendrai la maîtreflc: 
Oir j'ai pour vous une tendreflc j» 
Que je ne fçaurois exprimer; 

Et l'on ne vit jamais une plus belle flame. 

Voilà de beaux difcours , lui répondit la Dame: 

Mais^ fans vous avoir vu, je ne puis vous aimer. 

Paroiflèz au grand jour , & feites-moi connoître 
Vôtre plumage , & qui vous pouvez être. 

Vos magazins de blé if ont point d'atraits pour mou 
Je reflèmble à la Tourterelle. 
Je veux chérir , mais d'un amoue fidèle > 

Celui qui recevra ma foi. 
Nôtre Galant accepta cette loi. 

Au lever 4^ l'Autoçe U rçriçnt vqîî: fk BcUe^ ^ 
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L'afpeâ d'un tel Mari 
Fit fuir la Colombe ef&aïée. 
Tous les Oifèaux alors tirent une huée. 
Ce fut un vrai charivari. 
Le Chat-huant^ ainiî honni y , 
S'alla cacher honteux dans fa retraire , 
Trop heureux d'époufer une vieille Chouette > 
Qiii le trouva , dit-on , joli. 

. Si par malice ou par méprife 
Amour vous brûle de Tes feux , 
Amans , qui portez barbe grife , 

A de jeunes Beautez n'adredèz pas vos vœux« 
Tendrons ne font point vôtre afaîrc. 
Quitez le dçflèin de leur plaire s 

Ou bien de mon Hibou craignez d'avoir le fort > 
Eh que fçait-on ? peut-être pis encor. 
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LES SINGES 
ARCHITECTES. 

FABLE XII. 


E 


N certain canton de l'Afrique, 
Des Singes regardoîent çonftruire une maîfbn. 
Dans ces climats Singés font à foifon. 
Us forment une République. 
Leur efpèce fut de tout tems 3 
Comme l'on fçait , plus qu'aucune autre, 
Emulatrice de la nôtre. 
Aïant donc vu les travaux diférens y 
Les Ouvriers , le plan 1 l'archire<5ture , 
Au même inftant il leur vint dans l'efprit 
De bâtir un Palais de pareille ftruâure. 

Tout le Peuple fînge y fbufcrit. 
Déterminé par l'éloquence 
Du plus grave de cts Magots. 
MefEeurs > dit- il , près de l'humaine Engeance 
Nous alons pa{{èr pour des fots } 
Si nous cédons en induftrie 
A nos Rivaux altiers. Sus donc > fans diférer ^ 
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Elevons un Palais ^ dont on puiflè admirer 

La richcllè & la {ymmétrie , 
Et qui nous parc auffi de la fureur des vents , 

De la pluïe & des ouragans. 

L'invention m'en paroît belle. 
Certes elle auroit du naître en nôtre cervelle. 

Plus je rumine là-deflùs. 
Plus je fiiis étonné qu'on nous ait prévenus, 

MaisTurpafIbps nôtre modèle. 

Je ne voi rien de plus aifé. 
Tout ici bas nous cède en artifice. 
Nos Rivaux , fur ce point , nous rendent bien juftice* 

Si quelcqn d'entr'eux eft rufé , 

Et fait quelque tour de foupleflc^ 
• D'un Singe il a, dit- on , l'adrcflè. 
L'Univers eft rempli du nom de nos Aïeux. 

Feuilletez la Fable & l'Hiftoire. 
De Gile ^ de Bertrand les tours prodigieux 

Y font gravez au Temple de Mémoire. 
Héritiers de leur Nom , fputenon^- en la gloire. 

Excitez par cet Orateur ^ 
Us fuivent ion avis avec beaucoup d'ardeur. 
Chacun veut avoir part à ce fameux Ouvrage. 
Les uns ibntCharpentiers> le^autresfbnc Maflbns. 
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Anifans de touces façons I 

Signaleni leur aprendnàge ; 

Et tel cft leur empreflèment , 
Qu'en moins d'un jour ib ont un logement. 
Logement > Dieu fçaîi quel! conlbuii à faire tire. 
Petit taudis d'argile & de rofeaux > 

Digne de pareils Animaux : 

Cependant ce Peuple l'admire. 

Combien d'Imitateuis onc le même délire I 


L'AKî 
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L*ANE ET LE CHIEN. 

FABLE X I 1 I. '^ 

UN Ane, des plus loutHs, Te plaifoit à prêcher. ' 
Ce ftupide animal n'cft pas la feule l?ête , 
Qui fe foit mis cette manie en tête. 
Un Ane, en cette humeur, ofa donc reprocher ' 
A Mouflar ^ gros mâtin , aimant fort la cuifine. 

Qu'il ctoit friand & glouton. 
C'eft un vice j dit- il ^ Ami , qui vous domine. 
Il vous atîre auffi force coups de bâton. 

a 

Ce n'eft pas tout. Vous êtes colérique ; 
Et fouycnt on ne fçait quelle mouche vous pique. ' 

Po^r un rien vous grincez lç$ dents > - 
Et faites contre vous jurer tous les Paflàns. : : 
Voilà deux grands défauts , gourmandife &c colère » 

Dont vous devriez vous défaire. 
Le Siècle efk corrompu. Meilleurs les Animîtux 

N'ont que, leurs paflîons pour guide. . ^^ 
Ils font efcrocs , flateuts, farouches & brutaux. 

La plupart ont le cœur perfide. ^ 
Je veui'les corriger : mais j'y perds mon Latin. 

A mes Sermons tous font la fourde oreille. 

N 


ir 
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Tu prêches pourtant à merveille , 

Répondit le Dogue malin. 

J*admirc ta rare fageflè. 
De tous les Animaux tu connois la foibleflfe. 
Sans un point ton Sermon feroît fort acompli ; 
Et je ne fçai pourquoi tu l'as mis en oubli. 

Tu n*as rien dit de la parefle l 


■f"»»" 


LA BELETTE 
E T V H Ô MM E. 

FABLE X I F. 

XX Ans fc piège atrapée > une jeune Belette 
-^^ Sttplioit un Homme irrité • 
De lui donner la vie avec la liberté. ^ 
- Epargtiez-moi y lui difoit la Pauvrette > 
Et voïez mon utilité. 
Je fais la diaflè au Rats : J'évente leurs cachettes : 
J'en purge une maifon ^ & du faîte au célier y 
Je les pourfùis au fond de leurs retraites ; 
Et Rominagrobis ti'eft que mon écolier. 
Ne me traitez donc pas comme vôtre ennemie. 
L'Homme lui répondit : Ma mie , 
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a tu pourfuis les Souris & les Rars , 
Ce n'eft pas à deflèin de me rendre Tervice , 
Mais pour ton feul profit : car tu prens tes repas 

A leurs dépens. le ccmnois ta malice. 
Quand tu les as croquez , mon lard y paflc auffi ; 
Et quand tu peux entrer dans la dépenfe , 
On fçait comment m te remplis la pance. 
Or je te tiens à la fin j Dieu merci. 
Tu n'échâpcras point \ ma jofte vengeance. 

-^ 
Comblai de gens poutroient fe reconnoître ici J 
Tel vante fes bîenfeïts avec un iâfte extrême , 
Qui n^a rien &it que pour lui-même. 


Nij 


L 


.^ 
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LE LIERRE ET LE CHESNE. 

FABLE X r. 

'Amour du Peuple eft le plus ferme apul 
D'une Couronne. Eh quelle joie excrème 
Pour un bon Roi de voir autour de lui 
S'emprcflèr un Peuple y qu'il aime ! 
Il n'écarte que les flateurs. 
Quoique leur troupe lui confèille, 
A tous leurs difcours fédudfceurs 
f' Il ferme prudemment Toreille. / 

U N Lierre y qui fàifbit fa cour 
Au Chêne j Roi des bois y & qui rampoit autour , 
Lui dit : Seigneur , qu'avez-voi^s donc afairc 
De ces Frênes ^ de ces Ormeaux ? 
Us vont vous étoufer. L'Aftre qui nous éclaire 
Ne luira plus pour vous^ même aux jours les plus 

beaux. 
Prévenez ce malheur: faites tomber fur l'herbe 
Ces Arbres importuns , dont la tête fuperbe 
Ofc vous ombrager. Je voi qu'à vos cotez 
Tous ces Meilleurs veulent être plantez* 


Livré V. Fablb XV. & XVI. 197 
Soufrirez-vous leur infolcnce > 
U n'cftpas jufqu*au Houx^qui prend cette licence. 
Quel confeil , dit le Chêne > ofes-tu me donner? 
Quoi j'abatrois ces Ormeaux & ces Frênes y 
Par qui j'ai repouflK les bruïantes halènet * 
Des vents, qui font effort pour me déraciner ! 
Grands Dieux ! je {crois bien injuftc. 
Va , tai-toi , malheureux Arbufte ! 
Plus j'examine ^ & plus je m'aperçoi 
Qu'iln'eft point d'Arbre iciplus importun que toî. 


MOMUS FABULISTE. 


c 


FABLE XVI. 
Ertain jour de fête , Jupin 
Faifoit là haut un grand fettinj 
Et Ganimède :, à pleine coupe , 
Y verfoit le neûar aux Dieux. 
Sur la fin du repas 3 les voïant tous joïeux , 

Momus dit à la Troupe : 
Voudriez-vous oiiir des vers de ma façon ? 
Ce met$ , après dîner ^ n'eft pas hors de faifon. 
J'ai compofé certaines Fables y 

Qui pourroîent vous être agréables. 

N iij 
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Volontiers ^ dirent-ils , bien des gens jufqu'icy 

Ont d^ns ce genre aÇlèz mal réiifE. . 
Ne les imitez pas. Momus commence ainit. 
U N B Autruche fort vieille auorefois fut charmée 
Des grâces d'un jeune Cochet > 
Et prétendoit en être aimée : 

Mais le fblet y 
Sans fe foucier du plumage 
De cette vieille folle ^ & de fon haut parage , 
Suivoit {on panchant amoureux. 
Une Poulette atiroit tous fes vœux. 

Cette Fable eft impertinente ^ 
Interrompit Cybèle mécontente. 

Si vous n'avez rien de meilleur , 
Votis pouvez garder le filence. 
Ah honni foit qui mal y penfc , 
Lui répondit le Dieu railleur ! 
Point d'aigreur , ma bonne Grand-mére : 

Je change de fujer , fur le champ, pour vous plaire. 
Jadis d'un monceau de fromené 

Une Taupe aux Oifeaux devoir faire partage : 
Alors avec empreflement 
Ils vinrent tous lui rendre homagc* 

Cet aveugle Animal donnoit tout au nazard. 
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Les plus forts de les plus avides , 

D'un coup d'aile écartant les OiiUlons tipiides^ 
En eurent la meilleure part, 

La Taupe n'entend point à faire des largcflès, 
L'Apologue eft mal inventé , 
S'écria le Dieu des richellès ^ 
Et pourroit être mieux conté, . 
Ne vous échaufez pas la bile , 
Dit le Fabulifte madré : 

Pour plaire à tous y je trouve un moïen très-facile. 

Vous m'allez aplaudir : j'en fuis bien aflîiré, 

H i R o N s & Cormorans déclarèrent la guerre 
Aux Oifeaux du Dieu du tonnerre : 
Mais les Aigles , du haut des cieux , 
Fondant fur ces Audacieux , 
Précipitèrent fur la terre 

Ces hôtes des marais y Hérons & Cormorans : 

Tels autrefois les Dieux vainquirent tes Titans. 

Tout l'Olympe aplaudit à la Fable nouvelle. 
Continuez ^ dît la Troupe immortelle. 

Bien dit qui le pourroit , répliqua le Boufon, 
Je n'en aï qu'une fur ce ton. 

Vos louanges, Meffieurs, font un champ peu fertile; 

Et je demeure court ; quand je veux les chanter, 

N îiij 
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A peindre vos défauts je fuis bien plus habi/c. 
J'ai là-de(Cis des Fables plus de mille j 
Si vous les vouliez écouter. 


«•■ 
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Et LE SAVETIER. 
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B 


Ertrand^ animal domeftique » 
Etoit voifin d'un Savetier. ' 

Un beau jour , qu'il ne vit perfonne à la Boutigue, 
Nôtrq Singe voulut , pour fe défennuïer , 

Se mêler auflî du métier. 
Cet Animal , {bit inftinâ ^ foit malice , 
En toute ocaflon fait niche au Genre humain. 

Le voilà donc en exercice , 
Aflîsfur la félette& le trancher en main> 

Qui d'une façon délicate 
Découpe tout le cuir* qu^il trouve fous fà patte ^ 
Puis s'enfuit > bien content d'avoir joiié fon tour. 

D'un Vaurien la joïe eft complette ; 
Quand il nuit en fecret ^ & Geprge de retour 
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N'avoît pas cm trouver tant de befogne faite. 
A l'œuvre on connoît l'Ouvrier ; 
Et Bertrand (èul dans le quartier 
Eft capable du fait : Telle eft fa conje£ture. 
Befoin n'eft , difoit-il , de courir au Devin, 
C'eft toi , Singe maudit , eh de par Saint Crêpîn 
Tu le paieras , & dans peu y je le jure. 
Ou bien , j'y perdrai mon Latin ! 
L'ocafipn fut peu de temps à naître. 
Une heure après , aïant vu reparoître 
Ce Magot , dont les yeux étoient fur lui fixez j 

Nôtre Compère George 
Se pafla plufieurs fois le trancher fur la gorge ^ 
Par le dos feulement , cela s'entend aflèz. 
Puis s'abfente à deflfein. Le Singe le remplace 
Au même inftant , coupe , brife , tracafle. 
One on ne vit un tel Lutin. 
Mais voici foh chef-d'œuvre \ Se le Magot enfin. 

Eut «ncor la manie 
De répéter, ainfi qu'il avoir \ùy 
La dernière cérémionie. 
Qtt'arriva-t-ih un cas qu'il n'avoit point prévu. 

Nous alons voir finir la comédie. 
D'un autre fens que George il tourna le trancher. 
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Et fort fubtilement k coupa le fifiet. 

D'un Vaurien tôt ou tard la malice efl: punie , 
Et lui-même fbuvent fè prend au trébuchet. 

LE PAPILLON 
ET U AMARANTE. 

TABLE XVIII. 

]r T N Papillon , des plus charmans ^ 
^^ Soupiroit pour une Amarante. 

Cctoit le Phœnix des Amans. 

Sa âame étoit tendre & confiante. 

Sans celle voltigeant autour 
De la belle Fleur qu'il adore , 
Souvent , pour lui faire fa cour f 
U s'ëveilloit avant l'Aurore. 

Les Fleurs, du plus beau coloris > 
Vouloient atîrer Ton hommage. 
D*aucune autre il ne fut épris. 
Papillon n'étoit point volage. 
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Mais jaloufe de fon Amant , 
De peur d'en être abandonnée , 
Nôtre Amarante imprudemment 
S*unit à lui par l'hymenée. 

Bien-tôt elle fe repentît. 
Il ne la trouva plus fi belle 5 
Et la chaîne^ qui les unit. 
Rendit Papillon înfidelle. 

Il fcntît naître des tran(ports 
Pour la Fleur, la première éclofe. 
Une Jonquille obtint alors 
Ce qu'il refufoit à la Rofe. 

Hommes , vous rcconnoiflèz-voiis^ 
Dans une fi naïve image ? 
J'ai peint un Papillon époux : 
. Mais THommê époux cft-il plus fagc? 
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LE RENARD: 

FABLE XIX. 

AUx environs du Mans , dans une baflè-cour 
Logeoient Poales > Dindons 6c telle autre 
volaille. 

1 

Maître Renard ro^oic (bavent autour , 
Soigneux de voir^ fi la muraille 
Etoit en bon état. Tout bien confidéré , 
Un trou s'ofre à (es yeux, mais non' pas àfon gré. 
U lui parut étroit , & fuplia Mercure 
D'élargir un peu l'ouverture. 
Vœux imprudens que faifbit le Larron. 
Nous l'allons voir dans peu changer de ton. 

Aïant mis le croCj d'avanture. 
Sur un Chapon » le Manceau par fes cris 
Réveilla Barillaud , gardien du logis. 

Ce chien étoit un vrai Cerbère. 
Le Renard pourfuivi, près d'être échec & mat j 
Repaflè par fon trou. Nôtre petit Compère y 
Pour fe tirer d'une pareille afaire , 
Eût paffë par un trou de rat. 
Le permis n'étoit plus trop étroit : au contraire 
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U lui fembla trop grand de la moitié 9 
Et fliplia les Dieux de l'étrécir d'un pie j 

Afin d'arrêter l'incartade 
Du Chien, dont il fuïoit la terrible acolade* 

Tour à tour la crainte & Tefpoir 
"Exercent fur le cœur untyrannique empire. 
L'Homme aveugle fouvent ne fçaitce qu'il défîrej 
Et dés vœux du matin il fe repent le foir. 

LA TRUYE Et LE LOUP. 


FABLE XX. 


P 


Rès de fon terme une Truie 
Eut vîfîte d'un Loup,' qui lui dit : Mon amie ^ 
Ou je m'y connois mal j ou dans fort peu de jours 

Vous aurez befoin de fecours. 

Servez-vous de mon miniftére. 

Vous ne fçauriez jamais mieux feirc. 

Je fuis Acoucheur de renom , 
- Et le plus expert du canton. 
Vous aurez par mes foins Lucine favorable ; 
Et d'ailleurs 9 je ferai cet ofice gratis. 
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La Coche rëpondîr à ce Loup chariti^le : 

Jeconnois ton fçavoir. Compère; &mes Petits, 
Si m me rcndoîs ce (crvice» 
N'auroient pas befbin lie nourrillè. 

Chetchcpratique ailleurs. Tu ptens trop defoud. 
Je ne veux de toi qu'une chofe. 
C'eftquepromptementj & pourcauiè> 
Tu t'en ailles bien loin d'ici. 

^^ 

De telles gens l'abfcnce eil falutaire. 

1>5 médians peuvQnt-ils mieux «^ligec les bonS 

Que de leur montrer les talonsî 
Oeft l'unique plailîr qu'un fripon puUIefàire. 
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LE H E' R O N 

ET U E C RE VI S S E. 

FABLE XXI, 


c 


Ercain Héron faifoit la ronde 
A l'entour d'un étang. Il aperçut dans l'onde 
Tanches , Brochets y qui prenaient leurs ébats. 
C'étoit l'heure de fbn repas. 
Son apétit étoit extrême : . 

Maïs tous fuïoient le bord. Us Te doutoîent du cas; 
Et POifcau , d'atendre étant las , 
S'avife enfin d'un ftratagème. 
La faim fubtilife l'efprit, 
Voi€i comment nôtre Héron s'y prit. 
Mes bons amis ^ dit-il > je crois en confcience 

Devoir vous faire confidence 
D'un fecret important. Hier j'aiiis un Pêcheur , 
Qui tenoit ce difcpurs à Tes autres Confrères 

(Je le répète avec douleur.} i 

La pêche ^ difoit^il , aujourd'hui ne vaut gu&es , 
Compagnons^ je connois un étang clair & beau. 
Où nous ferions beaucoup mieux nos aÊlires. . 
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Il eft derrière la coline^ 
Qui vers le Midi fè fait voir. 
* Alons , que dès ce foir 

Chacun de nous vers ce lieu s'achemine. 
Tout au(fi-tôt que j*entcndîs 
Prononcer contre vous la fèntence mortelle , 
Je volai vers ces bords , pour vous donner avis 
De cette fâckeufe nouvelle : 
Mais n'en aïez aucun effiroi. 

c 

Si vous voulez vous confier à moi , 
Foi de Héron , je vous porte à cette heure 
Dans un vivier voifin , agréable demeure , 
Où les Poiflbns vivent en paix , 
Et dont jamais 
Aucun Pêcheur ne peut épui/êr l'onde , 
Pure comme un criftal , & fur-tout très-profonde. 
Voilà l'expédient le plus heureux du monde , 
Repartit à l'Oifon glouton 

Une'groflè Ecreviflc. 
Grand- merci ^ Monfieur le Héron. 
Puifque vous voulez bien nous tendre ce fervice 

(Car enfin je vous croi 
Charitable & fans artifice } 
Vite ^ tranfportezrQous» Se commencezpar moi. 
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A ces propos , le Héron y plein de joïe > 
Ouvriç le bec > pour atraper fa proïc : 

Mais il fut bien furpris : 
Car pènfant prendre y il fut lui-même pris» 
Cette Ecrevilïè étoit une fine commère. 
De fa ferre elle prit la langue menfongére 
De cet Efcroc , & la lui coupa net. 
Il décampa ^ fans demander fon r efte. 

C*eft ainfî qu€ foiivent un perfide projet 
A fon auteur devient funefte. 


LEH E' RI SS ON 
ET LE LION. 

FABLE XXII. 


P 


Endant lafaifonde l'Autonne> 
Un Hériflbn , chargé des préfens de Pomone j 
Qu'il portoit à fon magazin , 
Trouve un Lion en fon chemin» 

4 

Sire 3 dit-il , donnez-moi la licence 

De vous faire une remontrance. 

Quand vous faites quelque butin ^ 

O 


4id FABLES NOUVELLES. 

Vous diflîpez tout {ans prudence , 

Et fans pourvoit du lendemain. 
Je vous ai vu fouvent au recour de la cha(Iè 
Prelidre vôtre repas ^ & laifler fur la place 

Maints Sangliers & maints Cerfs étalez^ 
Dont les Loups , les Renards > 6c telle autre canailie 

Après vous fe font régale^. 
Avec tout ce gibier vous enfliez fait ripaiUe 

Pendant huit jours. Ce qu'on ne peut gruger; 
, U faut le mettre en fou gâtde-manger. 
La difette fouvent fuit dû ptès l'àbondôucc. 

Le Lion impofa iilence 
A ce Moralifeur. Mon ami ^ ta leçon 

Eft bonne pour un Hériflbn. 

Je ne connois point l'indigence ; 

Et cette avare prévoïance 

Me paroît indigne de moi. 
' A mes Sujets je veux laîflèr des marques 
De libéralité. C'eft la vertu d'un Roi» 

Ce Lion re(&mbloit à beaucoup de Monarques > 

Qui donnent à kuts Favoris 
Deibiet:^, qu'aux malheureux leur violence a pris. 
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L E CHARBONNI ER 
ET LE FOULON. 

FABLE XXIII. 

UN Charbonnier, auflî noir qu'un Démon j 
Suplioit jadis un Foulon 
De paflèr enfemble leur vie, 
Et d'habiter dans la même .maifon. 
Ne plaife aux Dieux de m'en donner l'envie ^ 
Répondit le Foulon ! Comment vous avifcr , 
L'ami j de me le propofer ? 
Nos métiers ne s'acordcnt guère. 
Il ne faut que des yeux pour s'en apercevoir. 
Mon travail feroit vain : tenez^ j'auroisbeau faire: 
Ce que je rcndroîs blanc 3 vous le rendriez noir. 

Efope ici nous donne un avis falutaîre. 

Afpirons-nous à la tranquilité? 

Evitons la fbcîcté 
Dés gens^ qui ne font pas de nôtre cfaraâére. 
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LE CHAT ET LES BELETTES. 


FABLE XXIV. 


G 


Ripeminaud ne voïoit qu'à regret 
JDes Belettes chaflèr tous les jours fur fa Terre. 
Pourquoi y leur dit le Chat, en faifant le doucet> 
Au Peuple Souriquois déclarez-vous la guerre? 
Quel crime a-t-il commis, & que vous a-t-il fait? 
Ce font de bonnes gens. Je les croi fans malice ; 

Et c'eft une grande injuftice 
De troubler leur repos jufqu'au fond de leurs trous. 
Le Ciel les vengera. Redoutez fon couroux. 
Je vous le dis en amî^ mes Commères. 
Humez des œuft : paflè encor pour cela ; 

Mais croquer des fouris4 Hola. 
Vous vous âtirerez de mauvaifes afaires. 

Voilà de fort belles leçons. 
Reprit une Belette ; & cette remontrance 
Pourroit nous convertir : mais nous te connoîflbns» 
Hier un Rat imploroit ta clémence : 

Ne l'as-tu pas croqué ? Difons 
Qiie l'exemple fur nous peut plus que les taifons. 
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LE LI ON 
ETLE LEVRAUT. 

FABLE XXV. 

Es le matin un Lion à la chaflè 
Surprît à Ton gîte un Levraut, 
Qui , fc réveillant en furfaur , 
Se trouva fous fa grife , & lui demanda grâce. 

Sire Lion eft , dit-on , généreux : 
Mais ce n'eft pas à jeun- LéLièvre malheureux ,, 
En cette extrémité mettant tout en uiage» 
Remontre au Roi des Animaux 
Qu'il apartient au Seigneur du Vilage. 
Tout en ces lieux ^ dit-il > lui rend homage». 
Voudriez-vous, pour le peu que je vaux jj 
Avec lui vous £aire une afaire > 
Maraud 3 lui répliqua le Lion en colère « 
L'Homme eft maître céans ^ dis-tul Par quelle LoS 
Prend-il ce titre ? Il n'apament qu'à moi. 

Un chimérique orgueil le flate : 
Je le fçai bien : mais j'en fais un fermem>. 

S'il tombé jamais fous. ma patte>. 
Je le ferai dédire > aiTmémcjnc^ 

OilJ; 
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Pour toi , ta bêtifc cft étrange. 
Quand je te tiens , de croire m'échaper. 
L'Homme t'épargne-t-iLj lojrfqu'il |)eut t*atraper ? 
• Eh que t'importe qui te mange? 


LE LAURIER 

I 

DE TEMPE*. 

■ r A B L E X X F I. 


D 


Ans cts valons jdéiicieux , 
Où du fleuve Péuée on voitiièrpenter Tonde , 
Lieux jcUéris d'Apollon & les plusbeauxdu monde, 
Un Laurier verd charmoit les yeux. 
,f Leâi Riod[ignols & Les Fauvettes 

Se dptmoientirendeK-vous fous fon £euillage.épâis. 
Aucun pro&ne'ôirGftu ne s'y piercboit jamais. 

On n'èikv'pfë. troubler Uvtts qhahfonhectes. 
7jc<^P heureux d'avoir place a»x arbres d'alo^rour; 
Pour cuir des concerts > qui duitoient nuit & jour* 

Un Paon fupcAe & plein d'extravagance 
Sut cet Aibre.xliyinie pcémier prit iîrancé. 
Sa péGinoenr jcn rompît un rameau ^ 
Trop délicat^pour porter cet oifeau. 
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Bien-tôt fes pareils le fuivitent. 

Tout j jufqu'aux Geais, s'alla percher delTiis. 

Les Rollîgtiols i les Fauvettes s'enfuirent. 
Depuis ce temps on n'ouit plus 

Que mille cris enrôliez & confus. 

Nos Paons ewt-mémes regrettèrent 
Les Chantres qu'ils avoient chaflèz : 
Mais vainement ils rapeléiem 
Ces aimables Oifeaux , en cent lieux dirperfez. 
- Vous avez très-mauvaîre gracç f 
Dit à ces Paons une Bécaffe. 

Si vous voulez entendre les acords 
Des Molkicns decesbotds» 
Il ne faat {^ prendre leur place. 


Oîiij 
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CONSEIL TENU 

PAR LES ANIMAUX- 

FABLE XXVII. 

XX Ifércns Animaux tinrent confcil entr*eux , 
•^"^ Pour s*afranchir du pouvoir tyrannîque , 
Qu'înjuftement l'Homme ufurpoit fur eux. 
Dans les fables brûlans d'Afrique 
Je porte ce Tyran & toute fa maifon , 

Dit un Chameau. Point de trêve à ma peine. 
Du matin jufqu'au foir je cours la prétantaine; 
Et fi je bronche encor , j'ai des coups, de bâton. 
Suis-je né pour cela? Non,dç p^i; Içs Dieux^ non. 
^J^i moi, reprit le Bœuf , pour labourer U plaine. 

Et foufrir les coups d'aiguillon. 
Je fuis las d'obéïr aux caprices de l'Homme. 
* Il a "moins de raifon que nous. 
Servez l'ingrat , il yoUs aflbmme. 
Voilà comme il nous traite. Or fus, avifbns tous 
A rendre nôtre fort plus doux. 
L'Ane à fon tour déplora fa miicre > 
Puis il fe mit fi fort à braire ^ 
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Qu'aucun des Confeilters ne put être entendu. 
On lui cria : Paix là : mais ce fut temps perdu. 
'- On fe fépara fans rien faiçe. 

Le moins fenfe fouvent eft le plus grand criard ; 
Et dans une aflèmblée il ne faut qu'un bavard. 
Pour empêcRer de conclure une afaire. 

LASIsTE ET LE COCHON- 

FABLE XXVIII. 

/^^ Ui 5 plus je m'examine , & plus je fuis furpris 
^^ Qu'on ait pour moi tant de mépris. 

L'Homme ne me rend pas juftice^ 
Difoit certain Baudet. Je lui rends bon fervice. 
Laborieux ^ je n'ai point de repos. 

Toujours la charge fur le dos. 
Je fuis d'un naturel patient & tranquile. 
Si l'on veut faire un pas y il faut bâter Martin, 

Je porte Margot à Ja ville j 

La provifion au moulin. 

A peu de frais on me régale \ 

Et de retour à la maifon y 

Je me contente d'un chardon* 
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Non i ma fobriéré , je croi , n'a point d'égale. 
Les Hommes n'ont donc pas raifon 
De m'eftimer fi peu . Je fçai que la Nature 
Ne m'a pas fait préfcnt d'une aimable figure ; 
Et je ne chante pas auflî bien qu'un Pinçon. 
Un feul défaut fufit , lui réplique un Cochon* 
De l'Homme à notre égard linjufticQ eft étrange. 
Pour m'avoic vu veautrer quelquefois dans la fange > 
Tu fçais bien quel opprobre il atache à 9ion nom: 
Et cependant Tingrat me mange : 
Mais telle eft fa malignité : 
Il regarde les gens par le n^uvgis côté. 
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L'AIGLE ET LE HOBREAU. 

F A P L'E X ^ I X, 


S 


Ou d€ Moutons & de Levrauts ^ 
Un Aigle s'amufoic à diailèr aux Moineaux. 
Il en dépeuploit la contrée : 
Le tout pour fè dcfennuïer. 
Un malheçireux Hohireau i fâché que Cou gibier 
A l'Aigle ffrvît de curcç » 
Lui dit : Seigneur, eh vous n'y penfèz pas { 
Vous vous dbnjiez une peine inutile, 

Quand vôu5 eo prendriez dix mille, 
Vou$ n'en £çre9 jamais un horx jrepas. 
Abandonnez cette racaille* 
Tel gibier ne convient.qu'auxOifeaux de ma taille» 
Nous en vivojis. Nôtre Aigle fut honteux 
D'une pareille remontrance. j 

Illaiflà les Moineaux. L'Homme eft moins généreux» 
Vious lui pirêchez eti vain la tempérance. . I 

r 

£ft-il comblé de biens & d'honneurs çntaflèz! 
Il ne dit jamais : c'eft afièz. 


t 
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LE CHIEN 


U 


ET LECROCODILF 

FABLE XXX. 

N Chien buvoit de l'eau du Nîl, 
£n courant le long du rivage. 
Ce n'étoît fans fujet 3 & ce Chien étoît fage* 
U avoic fous les eaux un ennemi fubtil 
A redouter. C*étoit un Crocodile, 
Qui, le voïant palier avec rapidité > 

Lui dit : Que n'es-tu plus tranquile \ 
,. Boire en courant altère la fanté ; 
EtThabitude en eft mauvaife. 

J'ai mes raifbns^ pour en ufèr ain/i, 

1 

Répond le Chien. Ne t'en déplai(è> 
De ma fanté tu prens trop de fouci. . 
/ Sans toi je bperois ici plus. à mon aife.^ 

X-c Fourbe croit en vain piper l'Homme prucknt. 
Celui-cy rie des pièges qu'on lui tend. 
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LE SANGLIER 

1 

ET LE DAIM. 

FABLE XXXI. 

Ontrc un vieux. pin, par les ans endurci ^ 
Un Sanglier aiguifoit fcs défenfes. 
Je ne voi pas à quoi tu penfes^ 
Lui die un Daim y de t'efcrimer ainfi. 
Aucun péril ne te menace. , 
Il faut certes que tu fois fou. 

Si tu yoïois paroître un Ours ou bien un Loup , 
Ce que tu fais feroit mieux en fi place. 

Tai-toi. Tu n'es qu'un fot. Je fài ce -que je doî. 

Repart le Porc prudent. Je préviens les alarmes. 
Seroit-il temps de préparer mes armes ^ 

Si le Loup paroillbit, prêt à fondre (ur moi > 

Le Sage en ufe de la forte ; 
Et prêt à tout événement , 
Il n'atend pas imprudemment 
Qiie Tennemi foit à fa porte. 
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LES BERGERS. 

FABLE XXXII. 

•^ Uillot crioît au Loup un jour par paflè-temps. 
^*^ Un tel cri mit l'alarme aux champs. 

Tous les Bergers du voifinage 
Coururent au fecours. Guillot fe moqua d'eux. 

Ils s'en retournèrent honteux y 
Peftant corttre Guillot & fon vain badinage. 
Mais rira bien y dit^n y qui rira le dernier. 
Deux jours après ^ un Loup s avide de carnage. 

Un véritable Loup ccrvier, 
Malgré Guillot & Ton Chien fàifoit rage. 

Et f ê ruoit fur le Troupeau. 
Au Loup y s'éciia-t-il , au Loup. Tout le Hameau 
Rit à fo:ri tour. A d'autres , je vous prie, 
Repliqua-t-ojn y l'on ne nous y prend plus. 
Guillot le goguensird fit des cris fùperflus. 

On crut que c'étoit fourberie ; 
Et le Loup défoki toute la Bergerie. 

Il efl:<?iangereux de mentir, 

4. ; 

Même en x iant , & pour fe divertir. 
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L'OURS PREDICATEUR, 

FABLE X X X 1 1 1.(^ dernière n 

JlJ hXi^ fa demeure fouterraine, 
A force de rêver , un Ours devint Doflreur. 

Il prenoit l'air quelquefois dans k plaine; 
Et là , vigoureux Orateur > 
Il déclamoît contre le vice. 
Dans un fi pieux exercice 
Il eut bien-tôt auditeurs à foifon. 
Le Lion voulut même entendre fon Sermon. 

Il âtira par fa préfence 
Meffîeurs les Courtifans , Tigres , Rinocêros , 
Panthères > Léopards j tous gens fort peu dévots: 
Mais qu'amenoit la complaifancc. 
Lorfque chacun eut prîsféance. 
Le Prêcheur élève fa voix, 
i Puis invedive à toute outrance 
Contre fes Auditeurs. Sa farouche éloquence 

Fait retentir les rochers & les boîs. 
Il reproche au Renard la fourbe & l'artifice , 
Au Chat l'hypQcrific , au Loup la ctuauté. 
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Le Singe eft un ââteur en tous lieux déteftë. 

Bref, ce n'eft par-tout qu'injufticc.^ 

On voit i ajôûta-t-il ^ s'adreflànt aux Héros 

De l'aflTemblée , on voit avec fcàndalc 

Une inimitié capitale 

Entre Milord Rhinocéros 

Et Milord Eléphant , haine à tous deux fatale» 

Nôtre Ours n*aVoit aucuns égards* 

Quand fa bile étoit échaufée , 

Chacun avoit fon trait. Il en feifoit trophée. 

A leur tour il dauba Tigres & Léopards. 

Même au péril de lui déplaire , 

Il ofa du Lion cenfurer la colère. 

Le Prince > qui l'eût crû ! loin d'en être fâché » 

Loua fbn zèle j & tout fon Auditoire 

Difbit : O qu'il a bien prêché ! 

Jamais Père Ours n'avoir eu tant de gloire. 

JEn devint-on meilleur ? C'eft toute une autre hiftoûc. 

Maître Renard , au Ibrtir du Sermon, 

Contrir en aparence > aperçut un Chapon. 

U ne s'en put tenir ; & le, galant agile 

Joiia d'un tour au pauvre Volatile. 

Le Loup 5 qui retournoit avec Robin Mouton 

En bonne intelligence , 

S'ennuïant 


Litre V. Fable XXXIII. 215 
S'ennuïanc de Ëdre âbftinence , 

A quelques pas de là mangea (on Compagnon. 
Le Chat , rentrant dans la mai{bn> 
- . Voit un fromage , qu'il cfcroque* 

De l'Ours Prédicateur le Si^ge enfin fe moque; 
Et pour divertir le Lion, 
Il en feit un portrait grotefque. 
L'étrange déclamation l 

Dit-il 3 a-t-onoiii rien qui (bit plus burlcfque? 

Son gefte embaraflle , Tes cris à faire peur > 
Loin de toucher fon Auditeur > 

Dévoient le faire rire. Ajoutez la figure 

Qu'en (on couroux, je croi ^ lui donna la Nature^ ~« 

C'eft un Ours mal léché. Lui fied-il de monter 

> 

Sur la Tribune » & de nous régenter ? 

Quoi même avoir l'extravagance ♦ 

De blâmcç, Vôtre Majefté, 
Dont chacun connôît 1-équîté^ , 
La modération & fur-tout la clénïeiice ! 
Tel Patelin eft bien mieux écouté 
Qu'un fage Moniteur > qui dit la vérité. 

Sire Lion goûte ia flatcrie , 
S'aigrit de plus en plus y entre enfin en fiirîc. 
Oui 9 dit-U y ce Bourru mefure mal fon ton. 
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J'en dois réprimer Piniblcnce. 
Ses pareils tous les jours prcndroîcnt cette licence, 
L'Ours fut difgracié ; puis , fans autre raifon , 
^ Le Prince l'envota fermonner che» Piuçon. 

L'Ours de ma Fable , c'eft Efoipe. 
. Il donnoit de belles leçons. 
Quel fut le fruit de fcs Sermons ? 
Il pallà pour un Mifkntropc.* 
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PRIVILEGE DV ROI. 

LOtnSi PAR lA Grage ©e Dieu^ Roi de 
France & de Navarre, à nos amez& féaux Con* 
fcillers les Gens tenans nos Cours de Parlement ., 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel ^ 
Grand -Confeil , Prévôt de Paris , Baillîfs, Séné- 
chaux •> leurs Lieutenans-Civils , & autres nos Ju- 
fticiers qu'il appartiendra p Salut : Notre bien àmé 
Etienne Ganeau , Libraire à Paris y ancien Ajoint 
de fa Communauté ^ nous ayant fait remontrer , 
qûil lui auroit été mis en main un Manufcrit qui 
a pour titre. Fables nouvelles en Vers y par lefieur Ri^ 
cher j qu'il fouhaiteroir faiijc imprimer & donner 
au Public , s'il nous plaifoit lui accorder nos Let^ 
très de Privilège fur ce neccflàires;' offrant pour 
cet effet de le faire imprimer en bon papier & beaux 
caractères , fiiivant la feuille imprimée & attachée 
pour modèle (bus le contre-fcel des Prefentes. A 
ces caufcs , voulant traiter favorableiTient l'Expo- 
(ant, Nous lui avons permis & permettons par ces 
Prefentes , de faire imprimer ledit Livre ci- deffus 
fpecifîé , en un ou plufîeuts volumes i conjointe- 
ment ou féparément :, & autant de fois que bon lui 
(èmblera y fur papier & caraftcrcs conformes à la- 
dite feuille imprimée & attachée pour modèle fous 
notredit contre-fcel ; 6c At le vendre , faire vendre 
& débiter par tout notre Royaume , pendant le 
tems defîx années confecutives , à compter du 
jour de la date defditfes Prefentes^ Faifbns défen- 
fes à toutes fortes de pètfGtffnes y de quelque qua- 
lité & condition qu'elles fôient y d'en introduire * 
d'impreflîoit étrangère dans aucun lieu de notre 
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I^bëiflàiice : comme âuffi à tous Libraires > Impri- 
meurs y Se autres > d'imprimer ^ faire imprimer, 
vendre y faire vendre , débiter ni contrefaire ledit 
Livre ci-deflus expofé , en tout » ni en partie , ni 
ti'en faire aucuns extraits fous quelque prétexte que 
ce (bit , d'augmentation ou correâion , change- 
ment de titre ou autrement > fans la permifEon 
etcprcilè & par écrit dudit Expofant ou de ceux qui 
auront droit de lui , à peine de confifcation des 
exemplaires contrefaits , de quinze cens livres d'a- 
mende contre chacun des contrevenans j dont an 
tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel -Dieu de Paris, 
l'autre tiers audit Expofant , & de tous dépens > 
dommages & interêrs : à la charge que ces Pre- 
fentes feront enregiftrées tout au long fur le Regi- 
ftre de la Communauté desXibraires & Impri- 
meurs de Paris dans trois mois de la date d'icei- 
les ; que l'impreflîon de ce Livre fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs 9 & que l'Impétrant 
fe conformera en tout aux Reglemens de la Li- 
brairie , Ôc notamment à celui du 10 Avril 171J; 
& qu'avant que de l'expofèr en vente le Manufcrit 
ou Imprimé qui aura iervi de copie à l'impreflîon 
idudit Livre 3 fera remis dans le même état où l'Ap- 
probation y aura été donnée > es mains de notre 
très - cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de 
France le fieur Chauvelin ; & qu'il en fera enfuice 
remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque pu- 
blique > un dans celle de notre Château du Lou- 
vre , & un dans celle de notre très-cher & féal Che- 
valier Garde des Sceaux de France le fieur Chau- 
velin ; le tout à peine de nullité des Prefentes.Da 
contenu dcfquelles vous mandons Se enjoignons de 
faire piiir l'ExpoùixH 01^ Ces ayans caufe pleinement 
& paifiblement, fân$ (ouffrir qu'il leur loit £utau« 


cuti trouble ou empêchemens. Voulons que la co* 
pie defdites Prefences y qui fera imprimée tout aa 
long au commencement ou à la iîn dudit Livre , 
ibic tenue* pour dûëment (îgnifiée , & qu'aux copies 
collatiohnées par l'un de nos amez & féaux Con-* 
feillers & Secrétaires, foi fbit ajoutée comme à l'0« 
riginaU Commaildons au premier notre HuifCer ou 
Sergent de feircpour l'exécution d'icelles tous ades 
requis & neceflaires , fans demander autre permiC* 
doUi & nonobftant clameur de Haro > Charte Nor- 
mande y & Lettres à ce contraires : car tel eft notre 
piaifir. Donné à Paris le dix-feptiéme jour du mois 
de Juin, l'an de Grâce mil fept cens vingt - neuf > 
& de notre Règne le quatorzième. 

Par le Roi en fon Confêil > 

SAINSON. 


Reg^réfur U Regîfire VIL de la Chambre Royale 
des Lwraîres & Imprimeurs de Paris , num. iJJ.fol. 
320. conformément aux anciens Reglemens confirmez, 
par celui du 28. Février 17x3. ^ Paris , le vingt*' 
deux Juin 172$^. 

S^n/, P. A. LE MERCIER , Syndic. 
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